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Dei fortunati sccali in cui siamo. 
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LA FRANCE. 


LIVRE CINQUIÈME. 

PARIS. 


Des champs Élysiens noble et pompeux rivage , 
De palais , de jardins , de prodiges bordé , 

Combien vous m’enchantiez ! 

VoLTiUI, 


II. 
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LA FRANCE 


LIVRE CINQUIÈME. 

' 1 * 

PARIS. 

Boulevard Italien. — Vue générale de V archi- 
tecture de Paris. — Bords de la Seine. — 
V Hôtel Bourbon. — Le Louvre et sa galerie. 

— Artistes françois modernes. — La place 
du Carrousel. — Les Tuileries. — La Sor- 
bonne. — Le Panthéon. — Bibliothèque du 
Panthéon. — Le Luxembourg. — Bibliothè- 
que du Boi. — Bibliothèque Mazarine. — 
Bibliothécaires. — Les Gobelins. — Les En- 
seignes. — Hôtels particuliers. — > Sites his- 
toriques. — Hôtel de Beaumarchais. — Hôtel 
de la Rejrnière. — Almanach des gourmands. 

— Hôtel de Sommariva. — Ouvrages de Ca - 
nova. « — Hôtel de Craivfurd, — Galerie des 
beautés du temps de Louis XIV. — Hôtel Bor- 
ghèse. — Hôtel et Collection du baron Denon. 


JLa. première impression que Paris me fit 
éprouver, comme grande ville, fui lorsque 
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j’y entrai par le boulevard Italien. La pluie qui 
tomboit, par torrens, comme nous^passions à 
la barrière de Clichy, cessa tout à coup quand 
nous arrivâmes aux boulevards , et le ciel pur 
et brillant du printemps et de la France vint 
prêter tout son lustre à une scène sans égale 
pour moi ; il sembloit que quelqu’une des 
villes fantastiques des contes arabes , se présen- 
toit tout à coup à mes yeux pour les fasciner 
et égarer mon imagination. Les chroniques des 
Sassaniens, anciens rois de Perse, 'n’a proie nt 
pu offrir un plus beau. champ à la fertjle Shé- 
hérazade, et il auroit fallu ^tre, jcpmme son 
roi des îles Noires, <r à moitié de marbre ,,pour 
ne pas s’abandqnner sans résistance aux sensa- 
tions que faisoiçnt naître des impressions si 
nouvelles, et un spectacle si enchanteur». 

La magnifique avenue du boulevard Italien, 
si digne de la capitale d’une grande nation , 
jadis un désert habité par des brigands et des 
bandits, est maintenant bordée de superbes 
hôtels, de jardins et de terrasses garnies de 
.fleurs, le tout entremêlé des plus grotesques 
constructions, et des édifices les, plus- pitto- 
resques. Les bains. Chinois ,, le café. Turc, les 
persiennes d’un pavillon indien, les minarets 
d’un kiosque oriental, brillent tour à tour à 
trayers un double rang de beaux arbres qui , 
garnissant les côtés d’une large route, et char- 
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BOULEVARD ITALIEN, 5 

gës de boutons et de gouttes d’eau, montroient 
leurs premières feuilles comme nous passions 
sous leur ombrage. La soirée n’étoit pas avan- 
cée, c’étoit le moment où, à Paris, le désœu- 
vré et l’homme industrieux, le riche et le 
pauvre, oublient les uns leur ennui, les au- 
tres leur travail , pour chercher ce qu'on man- 
que si rarement de trouver dans ce pays, le 
plaisir. 

La multitude joyeuse qu’une pluie momen- 
tanée de printemps avoit dispersée sous diffé- 
rens abris, sortoit en ce moment de ces re- 
traites avec une gaîté d’esprit qu’un léger 
contre temps ne fait qu’entretenir chez les 
François, bien loin de l’abattre. Les bouque- 
tières présentoient leurs violettes et leurs lis 
aux jolies grisettes qui étaloient dans les * 
contre-allées leur chaussure chinoise et leurs 
pieds chinois, n’ignorant pas quelles étoient 
bien chaussées, et n’oubliant point les 1^-- 
gnettes qui étoient dirigées sur elles des fe- 
nêtres des cafés Hardy et Tortoni. Les petits 
marchands étaloient leurs jolies boutiques, et 
présentoient leurs brillans paniers remplis de 
joyaux et de bijoux « à vingt-six sous , au juste », 

Les salons de lecture, que la pluie avoit peu- 
plés plus V ’à l’ordinaire, montroient, à leurs 
fenetres , des tetes de toute espèce de timbre, 
enfoncées dans la politique de l’Europe, ou 
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échauffés par des pamphlets relatifs aux affai- 
res intérieures du pays. 

Bobèche avoit repris son poste sur son théâ- 
tre, que la pluie avoit fait déserter, et Galima- 
frée (i), par sa grave fatuité, excitoit des éclats 
de rire parmi l’auditoire, qui s’étoit de nou- 
veau assemblé autour de lui. Tout respiroit la 
gaîté, le mouvement, l’intelligence, et peut- 
être n’auroit-on pu trouver dans aucune autre 
capitale de l^Europe, une scène plus animée, 
plus propre à flatter l’œil de l’étranger à son 
arrivée, et à lui faire concevoir une idée plus 
favorable de la prospérité et de la gaîté natu- 
relle d’un peuple. Si ces beaux et spacieux bou- 
levards qui entourent Paris étoient un échan- 
tillon auquel répondît la capitale dont ils font 


(i ) Bobèche et Galimafrée sont deux gilles , ou bouffons 
célébrés, qui donnent tous les soirs des représentations 
suides boulevards , et qui ont remplacé ces baladins que 
la police y avoit autrefois installés pour y attirer la popu- 
lation de Paris, et disperser ainsi les brigands et les mal- 
faiteurs dont ce quartier étoit le repaire. Les gilles françois 
sont excellens comédiens dans le genre trivial. Voltaire 
appelle les Clowns (*) de Shakespeare les gilles; et Touch- 
Stone (**) lui-mèrae trouve des rivaux en esprit et en galté 
dans ces bouffons qui jouent ex tempore. 

(*) Le clown des pièces angloiscs est un paillasse plutôt 
qu'un gille. 

{Note du traducteur.) 

(**) Personnage d'une comédie. ( Idem .) 
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VUE GÉNÉRALE DE PARIS. 7 

l’ornement, ce seroit hien certainement la ville 
superbe « qui lève la tète bien haut, et qui dit ; 
c’est moi , et il n’en existe pas une autre telle 
que moi », 

Mais il en est tout autrement, et les boule- 
vards qui forment une ceinture brillante .au- 
tour des rues étroites de Paris , sont le ceste de 
Vénus dont se pare une simple mortelle. On 
y trouve des sites particuliers, comme toute 
la ligne des quais, qui n’ont peut-être rien 
d’égal dans aucune autre métropole, pour la 
beauté, la magnificence et l’intérêt qu’ils ins- 
pirent; mais Paris, considéré daus son en- 
semble, manque de cette uniformité, de ce 
décorum , si je puis me servir de cette expres- 
sion, qui devroit caractériser une grande capi- 
tale. Elle paraît un rassemblement de plusieurs 
villes, plutôt qu’un grand tout ; chaque quar- 
tier offre une vue tout-à-fait différente (i). Le 


(1 ) Cette description de Paris pourroit s’appliquer par- 
faitement à Londres. Le quartier à l’ouest de la ville est 
te domicile de la noblesse et des gens comme il faut. On 
y parcourt des rues entières sans rencontrer une seule 
boutique. La Cité et ses environs est une ville de com- 
merce; c’est le séjour des négocians, des banquiers, et 
1 on y compte plus de boutiques que de maisons. Les rues 
de l’ouest sont solitaires comme celles du Marais , et l’on 
est coudoyé dans la Cité comme sur le Pont -Neuf et 
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quirtiei^du Luxembourg a l’air d’un village 
groupé àütour du château de son seigneur. La 
totalité du faubourg Saint-Germain semble une 
ville antique , située à mille lieues de là cité 
moderne et élégante de la chaussée d’Antin. 
Le peu de largeur de la plus grande partie des 
rues est un péché originel pour lequel il n’est 
pas de rédemption, et la hauteur des maisons, 
toutes bâties en pierres, spacieuses et bien con- 
struites, jette une ombre profonde qui rend 
leur aspect encore plus sombre. 

Pendant un certain nombre d’années, on 
n’épargna ni peines, ni argent, et l’on mit à 
contribution tous les talens, poqr orner et em- 
bellir la capitale. Des places furent agrandies, 
et de belles rues furent ouvertes ; de toutes 
parts on vit s’élever des bâtimens publics, des 
marchés, des fontaines, source d’utilité et de 
santé, qui ont considérablement ajouté aux 


dans la rue Saint-Honoré. La partie située à l’est est ha- 
bitée presque exclusivement par le peuple , les ouvriers , 
les matelots ; c’est le faubourg Saint- Antoiuc et le fau- 
bourg Saint-Marceau de Londres. Cette ville ne peut 
donc se vanter d’avoir plus de décorum que Paris , et son 
uniformité ne consiste que dans des maisons qui se res- 
semblent toutes par leurs murs enfumés , et par le défaut 
de toute décoration extérieure. 

( Note du traducteur. ) 
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agrémens dont jouissent les habitans de Paris, 
qui n'en parlent qu avec transport. 

L’énorme grandeur des maisons de Paris est 
une erreur originaire et fort ancienne en archi- 
tecture. Elle vient des usages et des institu- 
tions qui pélrissoient leur noir levain pour 
l’incorporer dans chaque particule de la masse 
générale, et qui substituoient le pouvoir, l’in- 
fluence et l’ostentation , aux droits , aux privi- 
lèges et à l’aisance. Un grand hôtel, dans les 
anciens temps, formoit partie de 1 apanage in- 
dispensable à l’orgueil aristocratique, et 1 hôtel 
étott ordinairement tellement trop grand pour 
son noble propriétaire , que tandis que son 
nom brilloit en lettres d’or suï la porte-co- 
chère, il n’avoit souvent ni domestiques pour 
en occuper les appartemens, ni mobilier pour 
les garnir. 

On y recevoit donc d’ignobles locataires qui 
respiroient sous le même toit que les héritiers 
de «six quartiers de noblesse n. On portoit et 
l’on reportoit les lits, les tapisseries et le mo- 
bilier du château de province à l’hôtel de la ca- 
pitale, et «le fier baron, ou le noble duc et 
pair» voyageoit avec son sac et son bagage à sa 
suite, comme un chef de Tartares, ou un capi- 
taine de Bohémiens. Il est curieux de voir la 
noble et riche madame de Sévignése plaindre 
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de ne pouvoir trouver à louer son appartement , 
ces chambres mêmequ’avoit occupées cette fille 
chérie, si passionnément adorée; «ce logis, lui 
écrit-elle, qui m’a fait tant songer à vous, que 
tout le monde vient voir, que tout le monde 
admire, et que personne ne veut louer». 

Dans un autre endroit , elle conseille à ma- 
dame de Grignan de ne pas apporter ses lits et 
ses tentures de la province éloignée dont son 
mari étoit gouverneur, à la distance de plu- 
sieurs cent milles. Ce n’étoit pas qu’elle fût en 
état d’offrir à sa fille un appartement bien 
meublé, car elle n’avoit qu’un seul lit, d’après 
son propre aveu ; et cependant l'hôtel de Car- 
navalet, qui atteste même encore en ce moment 
son ancienne splendeur , étoit célèbre pour ses 
peintures par Goujon (i), pour sa façade par 
Ducerceau et Mansart, et pour ses plafonds 
peints par les premiers maîtres du temps. Tel 
étoit le mélange de pompe et de splendeur avec 


(i) Goujon n’a jamais été peintre , et c’est par ses 
sculptures qu'il est justement célèbre. On voit de lui, 
à l’hôtel Carnavalet dont il est question ici , deux bas- 
reliefs qui représentent un lion et un léopard ; deux 
autres bas-reliefs de figures , la force et la vigilance ; douze 
grandes figures représentant les signes du zodiaque , etc... 

( Note des Édit ) 
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la disette de toutes choses utiles et comipodes, 
sûrs indices de l'ostentation d'une noblesse 
pauvre et orgueilleuse. 

La coutume de louer des appartenons, même 
da ns les hôtels delà première noblesse de France, 
est commune aujourd’hui. Un cordonnier peut 
loger au sixième étage, dans le même hôtel 
qu’un prince; et j’ai vu moi-même une dame 
d’un rang illustre, maîtresse d’un magnifique 
hôtel dans la rue Saint-Honoré, entrer dans la 
même voiture que son locataire bourgeois, et 
partir avec lui pour la cour. 

Oh! quiconque a jamais senti le doux son 
de ce petit mot anglois home (i) , a jamais com- 
pris sa signification enchanteresse, pourroit-il 
consentir à partager ce bien avec des étrangers 
et des habitans passagers? Qui ne préféreroit 
pas la petite porte qui se ferme sur tout ce que 
nous avons de plus cher, et où nul autre m’est 
admis, à la «grande porte cochère» d’un édi- 
fice immense qui sert de caravanferail au pre- 
mier hôte qui s’y présente? Qui pourroit pré- 
férer à la petite maison qui n’appartient qu’à 
lui, 

Casa mia , piccolina , che sia , 
la pompe et les dehors splendides d’un bâti ment 


(i) Home y «on foyer, «on cbez soi. 

( Note du traducteur. ) 
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disproportionné qu’il faut partager avec des 
gens qu’on ne connoît pas, ou , ce qui est en- 
core pire, qu’on ne voudroit pas connoître? 

La noblesse françoise, dans lesanciens temps, 
faisoit pourtant quelquefois un plus noble usage 
des appartemens qu’elle n’occupdit pas dans ses 
liôtels. Au lieu de les louer à des étrangers, elle 
en faisoit l’asile du mérite indigent; et les en- 
tresols éloient occupés par les La Fontaine et 
les Marmontel, qui souvent aussi avoient 
leur place à la table des La Sablière et des 
Geoffrin (i). 

Il n’existe peut-être pas dans l’univers une 
scène si imposante, tant par la beauté de l’ar- 
chitecture que par les souvenirs historiques 
quelle rappelle , que celle qui s’offre aux yeux 
sur les deux rives de la Seine , depuis le Pont- 
Neuf jusqu’au pont d’Iéna, l’un où l’on voit se 
relever lentement sur son piédestal long-temps 
renversé la statue d’Henri IV, aux pieds de la- 
quelle venoi£nt autrefois le malheur verser des 
larmes, et la loyauté offrir son hommage (2); 


(t) Marmontel payoit pourtant un loyer à madame 
Geoffrin. — Quoique les hommes de lettres fussent sou- 
vent logés gratuitement par les grands , cette coutume 
faisoit partie de leur honteuse dépendance. 

(2) Depuis le temps de la mort du grand Dauphin , les 
habitaus de Taris avoient coutume de verser leurs pleurs et 
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l’autre, se rattachant à une époque bien diffé- 
rente dans l’histoire de l’Europe. 

Sur la rive droite de la Seine s’élève une série 
brillante de merveilles : l’ancien et superbe 
Louvre, le vénérable palais des Tuileries, son 
jardin enchanteur, sa vaste terrasse , et les char- 
mans bosquets des Champs-Elysées terminés 
par les hauteurs de Chaillot et de Passy , dont 
l’imposante élévation donne le dernier coup de 
pinceau à ce tableau magnifique :sur la gauche, 
le ; palais des Quatre-Nations, le palais Bourbon, 
une longue^suite d’hôtels splendides, dont les 
jolis jardins , plantés de rosiers, dominent sur 
la rivière, inspirent un intérêt égal, quoique 
différent. Le palais Bourbon, l’un des plus 
beaux palaisde l’Europe, fut bâti parLouisXIV, 
pour sa fille naturelle, la princesse de Condé, 
d’après les dessins de Girardin. 

Quoique l’origine de sa fondation soit main- 
tenant oubliée, l’hôtel de Bourbon, ou le palais 
du Corps législatif, quel que soit le nom qu’il 
puisse porter, doit toujours être un monument 
d’interêtet un objetd’admiration. Son portique 
corinthien, son péristyle grec, ses vastes gale- 
ries, ses colonnades, son théâtre, ses jardins 


de porter leurs plainte* aux pied* de la statue d'Henri IV. 
— Quel éloge f 


* 
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existent encore, quoiqu’ils aient changédenom 
et de forme ; car il a subi bien des métamorpho- 
ses , et a été adapté à bien des usages depuis sa 
première construction. Sa chambre à coucher 
de parade , tapissée en or ; sa salle de billard 
avec son treillage vert et ses nymphes couron- 
nées de fleurs présentant les règles de ce jeu ; 
sa célèbre salle à manger, avec ses arcades char- 
gées de riches peintures, et réfléchissant dans 
cent glaces son éclat enchanté; son fameux 
boudoir avec son parquet vie marqueterie qui 
n’avoit pas son pareil : tous ces ^ieux ont vu 
des hôtes bien différens, ont retenti de sons 
auxquels ils n’étoient guère accoutumés, depuis 
que les illustres Condés et Bourbons ont cessé 
d’habiter une enceinte qui sembloit faite pour 
le plaisir. Le palais Bourbon, appelé long temps 
le palais du Corps législatif (i), a repris son 
ancien nom, et le vénérable prince de Condé, 
après un exil de vingt-cinq ans, tient encore 
sa cour sous les dômes dorés de ses ancêtres. 


(1) Ce n'eit point la totalité du palais Bourbon qui a 
repris son ancien nom; c’est seulement la partie, autrefois 
l'hétel Lassay, qu’occupe M. le prince de Condé. La 
grande partie , autrefois le palais Bourbon , a conservé 
le nom de palais du Corps législatif, parce que c’est tou- 
jours le lien des séances de la chambre des députés. 

{Note des Édit.) 
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M. Le Breton affirme qu’aucune nation de 
l’Europe ne peut disputer à la France la gloire 
qui résulte des monumens d’architecture. Pour 
répondre à une assertion si péremptoire , et ap- 
puyée d’une si haute autorité, il faudrait avoir 
dans cet art des connoissances tout autres 
que celles que j’apporte dans la composition 
de cet ouvrage. Mais autant que j’ai été capable 
de l’observer, je n’ai rien vu en France qui soit 
comparable aux restes d’architecture gothique 
et saxonne qu’on trouve dans presque toutes les 
partiesde l’Angleterre. L’observation d’Heurtier 
que le goût pour l’architecture a été répandu 
en France long temps avant la renaissance de 
cet art dans les autres pays, semble démentie 
par la cathédrale d’Amiens, qui est reconnue 
pour une de ses plus belles églises ,‘mais qui fut 
construite parles Anglois.Tous les autres grands 
édifices religieux que j’y vis , en y comprenant 
Notre-Dame et Saint-Denis, sont infiniment 
inférieurs' sous le rapport de la grandeur, de la 
noblesse, de la beautéetdu travail, aux abbayes ' 
de Cantorbéry,d’Tork-Minster ou de Westmin- 
ster. Les constructions d’architecture pure- 
ment grecque sont en petit nombre en France, 
et ne sont ni conçues sur une grande échelle , 
ni parfaitement exécutées. L’ordre mixte, au 
contraire , qui prévaut dans leurs nombreux 
édifices publics et royaux, me parut d’un geure 
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assez distinct , assez particulier, pour réclamer 
une place avec les cinq autres, et mériter le 
nom « d ’ architecture gallo-grecque »(i). On peut 


(1) Si l’on -veut admettre la snpériorité qu’accorde 
lady Morgan aux abbayes de Cantorbéry et de Westmin- 
ster , sur les édifices de même nature qu’elle a vus en 
France , cela ne prouvera rien qu’en faveur du temps 
passé. Quant au siècle présent et aux deux siècles qui l’ont 
précédé , il faudroit une ignorance absolue , ou la mau- 
vaise foi la plus évidente , pour établir la moindre com- 
paraison entre l’Angleterre et la France. Il n’existe pas 
à Londres un bâtiment moderne qu’on puisse citer à côté 
des hôtels qu’on trouve à chaque pas dans Paris. L’archi- 
tecture est de tous les beaux-arts celui qui y est encore 
le plus loin de la perfection. La distribution intérieure 
d’une maison n’y est pas mieux entendue que la décoration 
du dehors , et un maçon françois pourroit aller donner 
des leçons aux architectes anglois. 

M. Nash , architecte du prince régent , s’éloigne un 
peu du système d’uniformité monotone suivi par ses 
confrères. Il vient de construire d’assez belles maisons 
dans la nouvelle rue qu’on ouvre en face de Carlton— 
House , et qui conduira au parc du régent en traversant 
une grande partie He Londres. Cette rue auroit été la 
plus belle de cette ville , si on lui à voit donné dans toute 
son étendue la même largeur que dans la partie voisine 
du parc , qui est bâtie depuis- plusieurs années. Mais 
M. Nash n’a pas suivi cet alignement dans ses nouvelles 
constructions, et la rue sera beaucoup plus étroite du 
côté du palais du prince ; ce qui choquera l’oeil , et est 
contraire à tous les principes du goût. 

Les innovations de M. Nash en architecture n’ont pas 
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dire qu’il ressemble au drame grec francisé, qui 
offre l’inconvenance de marier l'histoire an- 
cienne aux mœurs modernes, et l’observation 
des préceptes sévères d'Aristote à l’attachement 
aux traitsearactérisliquesdela nation. La France 
ne s’est pas montrée jusqu’ici la patrie du su- 
blime; jamais elle n’a produit un Milton ni 
possédé un Parthenon , et son plus grand effort 
en poésie épique et en architecture, se trouve 
dans le poème le plus froid, dans l’édifice le 
plus massif que les temps modernes aient pro- 
duit, la Henriade de Voltaire, et le palais de 
Versailles, « où les rois furent condamnés à la 
magnificence ». 

Le Louvre est un modèle aussi beau que 
parfait de cette architecture mixte qui peut 
être regardée comme véritablement et pure- 
ment françoise. Dépourvu de grandeur et de 
simplicité , il réunit toutes les autres qualités. 


plu à tout le monde. De même que lady Morgan reproche 
à là France une architecture gallo-grecque , les criiiques 
anglois l’accusent d’introduire eu Angleterre un nouvel 
ordre d’architecture , et ils lui donnent le nom de Nasho- 
nal, ce qui n’est qu’un mauvais calembourg , ce mot se 
prononçant en anglois à très-peu de chose près comme 
national. Cela n’empêche pas que M. Nash ne mérite des 
éloges pour. s’être éloigné du sentier vulgaire et battu 
suivi par ses confrères. 


( Note du traducteur. ) 
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Riche, varié, élégamment décoré; massif, mais 
orné; solide quoique léger, il me sembla un 
édifice tel que l’auroit inventé le génie bizarre 
et fantasque de l’Arioste, pour en faire un de 
ses palais de fées , le temple magique de quel- 
que enchanteresse Armide(i). Le Louvre est 
un de ces objets qui , dans les arts , plaisent 
sans avoir pour plaire aucune autorité classi- 
que. C’est une variété brillante qu’on ne peut 
ranger sous aucun ordre, et le sentiment de 
vive admiration qu'il fait naître, n’est certai- 
nement dû ni à l’observation d’aucune règle, 
ni à sa conformité avec aucun modèle connu. 

Philippe de Lorme et Pierre Lescot firent 
briller d’un nouveau lustre le génie de l’archi- 
tecture en France, quand , vers le commence- 
ment du seizième siècle, ils firent ces dessins 
élégans et originaux d’après lesquels on vit 
naître un nouveau Louvre sur le site de l’an- 
cien édifice. Henri II, Charles IX et Henri IV 
contribuèrent tous à la splendeur et à la beauté 
de ce palais des rois, et Louis XIV fut le pre- 


(j) Le goût sévère de Voltaire blâme ce mélange dans 
ces vers bien connus sur le Louvre : 

Sous quels débris lionteux , sous quel rimas rustique , 

On laisse ensevelis res chefs-d’œuvre divins! 

Quel barbare a me lé la bassesse gothique 
A toute la grandeur des Grecs et des Romains? 
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mier souverain de la France qui s’imagina de 
transporter le siège du gouvernement hors de 
la capitale du royaume, et de quitter définiti- 
vement le vénérable Louvre, 

. . .Ce palais pompeux dont la France s’honore, 

la résidence de Valois et des Bourbons, pour 
l’atmosphère pestilentielle du moderrte Ver- 
sailles. 

L’histoire du Louvre, la récapitulation des 
scènes qui se sont passées dans son enceinte, 
embrasseraient quelques-uns des faits les plus 
curieux de l’histoire de France, et fourniraient 
à la muse tragique des incidens qui surpasse- 
raient ses conceptions les plus élevées. Ce fut 
dans ses murs qu’une politique froide, calcu- 
latrice et meurtrière , traça le plan du massacre 
général des Huguenots dans la capitale et dans 
les provinces de la France, et qui fut exécuté au 
même instant et avec la même cruauté dans les 
parties les plus éloignées de la France. On voit 
encore l’appartement où l’assassin Maurevert 
attaqua les joursdu brave Coligny, et la chambre 
d’où l’immortel Henri IV fut arraché aux bras 
de l’épouse qui lui était promise. 

Le Louvre, depuis le règne de François I er , 
ce monarque protecteur de tout ce qui étoit 
chevaleresque et libéral, a été non-seulement 
le sanctuaire des arts et des sciences , mais le 
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foyer des lettres. Ce fut là que l'Académie Fran- 
çoise tint ses séances les plus célèbres, quand 
les d’Alembert, les Diderot, les Buffoii, les 
Voltaire, les Marmontel siégeoient parmi ses 
membres (i) : c’étoit là aussi que, depuis le 
règne de Henri IV , étoient logés à titre gratuit 
les artistes les plus célèbres, qui ne cessèrent 
d’y faire leur séjour que lorsqu’on voulut ré- 
parer et augmenter cet édifice ( 2 ); enfin, ce 
fut là que logèrent les souverains qui, à diffé- 
rentes époques, vinrent visiter la Rome mo- 
derne (3). 


( 1 ) Diderot n’a jamais été membre de l’Académie 
françoise ; c’est ce que lady Morgan a reconnu elle- 
même tome II, Livre VIII de son ouvrage, lorsqu’elle 
a dit : « Voltaire reprochoit à un géomètre ( d’Alembert ) 

» de souffrir que son ambition lui coup&t les ailes. Ce 
» fut peut-être pour conserver les leurs qu’Helvétius , 

» Rousseau , Diderot , Raynal , et plusieurs antres hommes 
h distingués qui fleurissoient avant la révolution , ne sol- 
» licitèrent et n’obtinrent jamais leur admission dans ce 
» corps. » 

( Note des Édit. ) 

(a) On assigna alors pour la résidence des artistes fran- 
çois le palais des Quatre -Nations , et trente-six chambres „ 
de la Sorbonne , où logeoient autrefois trois cents théolo- 
giens ; c’est là que furent logés à cette époque , convena- 
blement et à titre gratuit , de jeunes artistes , encore dans 
le noviciat de leur art. 

(3) Le nom de l’architecte , auteur de la belle façade du 
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Dès les premières années du siècle actuel, 
le Louvre attira l’attention du gouvernement 
françois. Ses alentours étoient obstrués par des 
rues étroites et infectes; les sculptures *le Gou- 
jon, les devises et les ornemens imaginés par 
De Lorme, Lescot et? Perrault, étoient effacés 
ou encroûtés par l’effet du tetnpj et de la né- 
gligence : on rallia les arts autour de leur 
temple pour en ressusciter la gloire; on abat- 
tit un grand nombre de misérables bâtimens; 
on isola le palais , et par ce moyen , l’on exposa 
à la vue toutes les beautés de son architec- 
ture : les réparations et les améliorations mar- 
chèrent ensemble, et le Louvre est en ce mo- 
ment le monument , sinon le plus parfait, au 
moins le plus splendide et le plus imposant 
que le génie de la sculpture et de l’architec- 
ture ait jamais produit. 

La galerie du Louvre, 

Qui sur tous les beaux-arts fonda toute sa gloire, 

fut commencée par Charles IX et finie par 
Louis XIV, qui en fit élever aussi la belle fa- 
çade, chef-d’œuvre du siècle qui la vit naître. 


Louvre , fut long-temps perdu pour l’admiration de la 
postérité. Le hasard fit découvrir le manuscrit et les des- 
sins de Perrault , et consacra à l'immortalité le nom du 
modeste auteur. 



22 


IJVRE V. 


Quand je la visitai, jamais je n’avois vu salle 
d’une si vaste étendue. La perspective brillante 
que forme sa longueur, et dont l'œil peut à 
peine atteindre la fin, son superbe plafond, 
les sculptures élégantes <jt les dorures qui or- 
nent ses architraves, ne laissèrent place dans 
, mon esprit qu’à la surprise et à l’admiration. 
Le chagrin des Parisiens, au moment où il fal- 
lut rendre à des troupes étrangères les trésors 
qui y avoient été rassemblés, a été peint avec 
vérité par d’autres voyageurs qui s y trouvoient 
à cette époque; mais il prouve au moins un 
esprit national, un raffinement, un degré de 
culture, qui rappellent tout ce qu’on a dit et 
écrit sur le peuple d’Athènes. 

Mais les transports avec lesquels ces dé- 
pouilles avoient été reçues lors de leur arri- 
ée à Paris, quand l’Apollon du Belvédère fut 
fporté du port aux ’fuiles au Champ-de-Mars, 
suivi de toute la population de la capitale, au 
milieu des acclamations de joie , sont des émo- 
ions qui conviennent mieux au caractère fran- 
çois, que l’expression de la douleur et du re- 
gret, et c’est aux François eux -mêmes qu'il 
appartient de bien les décrire. Je lésai entendus 
raconter l’installation de ce chef- d œuvre qui 
réalise tout ce qu’Homère avôit conçu du dieu 
de la lumière et du génie, avec une éloquence 
et un enthousiasme qui leur faisoit oublier' 
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qu’ils ne possédoient plus un trésor qu'ils 
avoient acheté si cher, qu’ils cslimoieut tant, 
et dont ils regrettoient si vivement la perte. 

Lorsque l’armée françoise, après avoir tra- 
versé les déserts brûlansde l'Afrique, aperçut 
les ruines imposantes de l’ancienne Thèbes, 
elle s’arrêta sans en avoir reçu l’ordre; et par 
une émotion électrique et spontanée d’admi- 
ration et de respect, les soldats battirent des 
mains , comme si la conquête de 1 Egypte étoit 
terminée; comme si la vue des restes gigantes- 
ques de cette grande cité eût été le seul objet de 
leurs longs et pénibles travaux, leur gloire et 
leur récompense. C’est une des plus grandes 
images que les affections humaines aient ja- 
mais présentées à la contemplation du poète 
et du philosophe. La France étoit alors pour un 
moment susceptible d’atteindre au sublime, 
puisque son goût pouvoit apprécier ainsi les 
merveilles des arts (i). 


(i) Voyez les Voyages de Denon. — La marche de l’ar- 
mée françoise en Égypte, à travers les déseris et au milieu 
des ruines, étoit souvent caractérisée par des traits de 
grandeur et de sublimité. Les soldats, sous le commande- 
ment de Desaix , rompirent spontanément l’ordre de leur 
marche, pour s’arrêter devant Tejtyre, qu’ils ne pouvoient 
se lasser d’admirer; iis donnoient, comme les officiers, 
des preuves de leur enthousiasme en se montrant tou- 
jours prêts à aider les artistes et les membres de l’Institut 
/ , S 
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Malgré le grand nombre de restitutions de 
tableaux et de statues faites par la galerie du 
Louvre, il y reste encore de quoi exciter l’ht- 
téntion. Indépendamment de ses propres pro- 
ductions, des ouvrages de ses Claude Lorrain , 
Poussin, Le Brun, Bourdon, Le Sueur, Ver- 
net, etc., la France étoit particulièrement riche 
dans ses collections de l’école flamande, et elle 
avoit presque entièrement accaparé les chefs- 
d’œuvre de Champagne et de Rubens. Quel- 
ques-unes des plus belles productions de l’école 
d’Italie étoient depuis long-temps en sa posses- 
sion ; et quoique ces anciens trésors ne puissent 
entrer en comparaison avec ceux qu’elle avoit 
acquis depuis peu et qu’elle a perdus plus ré- 
cemment encore, elle conserve pourtant dans 
la galerie du Louvre des objets dignes de l’ad- 
miration du connoisseur éclairé, et pouvant 
présenter à l’artiste d’excellens modèles d’étude. 

Toutes les fois que j’allai voir le Louvre, 


d’Égypte; mais l’histoire n’a peut-être pas une image plus 
magnifique à offrir à la contemplation du peintre et du 
moraliste , que celle du général qui , en présence de l’ar- 
mée ennemie qu’il alloit combattre , près des immenses 
pyramides de Chéops , montrant à ses soldats ces raonn- 
men s gigantesques , lety adressa ces paroles aussi su- 
blimes que les objets qui les inspiroient : a Allez, et pensez 
que du haut de ces monumens , quarante siècles nous 
observent ». 
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<ar quoiqu’il fût alors fermé au public , j’eus, 
grâces aux soins de mes amis, des occasions 
fréquentes de voir les collections qui en ornent 
encore la galerie et les salons; j’y trouvai tou- 
jours un grand nombre de jeunes artistes des 
deux sexes qui avoient obtenu la permission 
de finirdes ouvragesqu'ils avoient commencés, 
et qui s’occupoient avec ardeur à copier des 
tableaux des écoles italienne ou flamande sus- 
pendus le’ long des murs. Ils apportoient à ce 
travail tant d’attention , tant de recueillement, 
qu’ils ne sembloient pas s’apercevoir de la 
présence des étrangers' qui jetoient en passant 
un coup d’œil sur leur chevalet , ou qui s’arrê- 
toient pour examiner leur ouvrage. J'y vis 
plusieurs jeunes femmes fort intéressantes, 
dont quelques-unes avoient fait des progrès 
considérables dans leur art; l’œil exercé du 
connoisseur de profession pouvoit seul décou- 
vrir la supériorité de l’ouvrage qu’elles co- 
pioient sur celui qui étoit le produit de leur 
travail. Ce fut dans celte galerie que l’ai- 
mable, jeune et laborieuse madame Dubarry 
fut trouvée dans les jours de son innocence 
par le comte de *** ; elle suivoit par goût, 
comme par nécessité, une carrière qui devoit 
fournir à ses besoins. Elle ne pensoit guère, 
en renonçant à cette manière honorable de 
s’assurer une exis’ence honnête, qu’elle aban- 
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donnoit scs pinceaux pour un trône, et ensuite 
pour un échafaud! 

La peinture, ainsi que les arts qui lui sont 
alliés, déclinèrent» dit -on, rapidement en 
France sous le règne de Louis XIV. Le Brun , 
espèce de peintre lauréat de ce monarque (r), 
appuyé dé sa faveur et armé de son autorité, 
régnoit despotiquement sur l’école de pein- 
ture, d’une manière peu favorable à la liberté 
et aux intérêts du génie* Ses principaux ou- 
vrages furent consacrés à retracer les actions 
et l'histoire du .souverain dans une suite de 
tableaux allégoriques. Ses disciples , de même 
que presque tous les artistes de son temps, 
ne pouvant appeler de son pouvoir, et sans 
ressource contre sa persécution, travailloient 
sous ses ordres, et dans les chaînes dont il les 
chargeoit? Le talent ne pouvoit obtenir de ré- 
compense ni se créer une -réputation , qu’en 
obtenant de Le Brun la permission de parti- 
• . ■ ■ • : : . -i n ' • H , . . ' • . • 

(1) Epigramme dccochée en passant contre un poète 
anglois, M. Southey , qui a le titre de poète lauréat. Il 
est devenu le but des sarcasmes du parti de l’opposition , 
parce qli’après avoir professé quelque temps ses prin- 
cipes , et même avec exagération , .il a fini par le déserter 
pour s’enrôler sous les' bannières ministérielles. — Que! 
.est le pays où l’pn ne voie pas de semblables change- 
inens ? 

i : 1 (Note du traducteur.)- 
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ciper aux grands ouvrages qui s'exécutaient au 
château de Versailles et dans les appartemens 
des Tuileries ; et c’est là que le génie de Le Brun 
lui-même, que Mignard, Coypel, Champagne 
et Noreet (i),.ont immortalisé la vanité du roi, 
et leur propre dépendance. 

La sculpture, cet art qui appartient parti- 
culièrement aux pays libres, et qui a rarement 
fleuri parmi les esclaves, déchut tout-à-fait 
sous le règne de Louis XIII; et à l'exception de 
la porte Saint-Denis, elle n’a rien produit en ce 
temps, en J 1 ' rance, qui nesoit inférieur aux ou- 
vrages exécutés auparavant. Le génie de Puget, 
le plus célèbre et le plus éminent statuaire de 
cette époque, dédaigna de recevoir des lois, et 
préféra, commeil ledit lui-mème, desexercer 
librement à Marseille. 

Quand Louis XV monta sur le trône, la 
peinture était tombée au dernier degré de sa 
décadence. Il était réservé au génie et aux 


(ijll n’y a jamais eu de peintre frànçois de ce nom , 
comme on peut s’en assurer dans la Vie des Peintres fran- 
çois , de d’Argenville. Lady Morgan a peut-être voulu 
parler de Jean Norcet le père, peintre d’bistoire , qui a pu 
travailler comme tel aux embellissemens de Versailles , mais 
qui assurément ne s’y est pas immortalisé; car c’étoit un 
peintre tout au plus du second ordre. 

( Note des Édit. ) 
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efforts infatigables de Vien et de d’Angiyilliers 
d’opérer la renaissance de cet art, en recom- 
mandant l’étude et la nature comme le meilleur 
modèle. David , par ses talens et son exemple, 
contribua matériellement à Cette révolution 
heureuse, et peut être regardé comme le fon- 
dateur d’une nouvelle école plutôt que comme 
le restaurateur de l’ancienne. Mais le premier 
effet de tout changement est de tomber dans 
les extrêmes. Ce peintre éminent, dans le pro- 
fond dégoût que lui avoient inspiré les drape- 
ries somptueuses , les groupes affectés, un co- 
loris surchargé , tomba dans un style de dessin 
anatomique, qui donne à plusieurs de ses no- 
bles figures un ton de rudesse et de dureté, et 
il s’éloigna quelquefois de la nature pour vou- 
loir trop s’en rapprocher. Il fut le premier 
peintre françois qui osa bannir cette éternelle 
ligure ronde, ce nez retroussé, cet air de viva- 
cité mêlé de licence, en quoi Vateau avoit fait 
consister le beau idéal de la beauté féminine, 
et qui donna aux têtes de ses femmes, dans ses 
tableaux d’histoire, ces contours grecs , et cette 
tournure héroïque qui distinguent l’école ita- 
lienne (1) 


1 


(t)Les reliefs, dans tous les tableaux de David que je 
vis à Paris, et dans ceux de quelques-uns de ses élèves , 


4 
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L’arrivée , dans la capitale de la France , des 
chefs-d’œuvre des maîtres italiens, vint arrê- 
ter à propos les progrès du nouveau style, qui , 
sous une autre forme d’exagération , s’étoit op- 
posé aux extravagances de l’ancienne manière. 
Ce fut dans la galerie du Louvre qu’un autel 
fut alors élevé au goût et à la nature , et que 
tousles professeursde cetart coururent y porter 
leur hommage, y puiser leurs inspirations. 
« Nous n’allions pas au Louvre, me dit à ce 
sujet M. Gérard , uniquement pour multiplier 
les copies et les imitations d’ouvrages que nous 
jugions inimitables, mais pour en étudier les 
détails les plus minutieux : un effetde lumière, 
une ombre, un trait, une teinte dans un seul 
tableau, étoit un objet d’étude et d’imitation 
pour plusieurs jours. Les détails attiroient 
notre admiration , comme l’ensemble faisoit 
naître notre étonnement. Rien n’étoit indigne 
d’attention dans ces admirables chefs-d’œuvre, 
quoique beaucoup de choses fussent au-dessus 
de nos éloges ; et si nos progrès , en les étu- 


rue frappèrent comme offrant un ton et une force outre 
nature, et n’étant pas l'effet du hasard : le sabre, si ad- 
miré dans son superbe tableau de Léonidas , vient à l’ap- 
pui de mon observation ; cependant , comme elle m'ap- 
partient uniquement , il est possible qu’elle manque de 
justesse. 
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diant, n’étoientpas proportionnés à nos efforts, 
on ne pouvoit en attribuer la cause au défaut 
d’une juste appréciation de leur mérite, ni 
d’une étude constante et laborieuse des mo- 
dèles parfaits qu’ils nous présentoientà imiter». 

J’eus la bonne fortune de connoître plusieurs 
des artistes françois les plus distingués , qui se 
trouvoient à Paris pendant mon séjour dans 
cette capitale ; et en décorant mes pages de 
noms destinés à l’immortalité, Denon , Gé- 
rard, Girodet, Guérin, Lefebvre et Casas, je 
me trouve en état de pouvoir assurer , d’après 
leur autorité , que c’est à tort que quelques 
personnes , qui ont tout récemment voyagé en 
France , ont prétendu que les artistes françois 
négligeoient les maîtres italiens pour se for- 
mer le style et le goût à l’école des Coypel et 
des Mignard . Cette assertion n’a pas le moindre 
fondement. Il semble même impossible qu’elle 
soit faite par quiconque a visité les ateliers des 
premiers artistes françois actuels, et connoît 
l’état de la peinture en France en ce moment, 
et le degré de mépris dans, lequel est tombée 
son ancienne école, dont on a reconnu les 
vices. Mais la meilleure réfutation de cette ca- 
lomnie, enfau tée par le préjugé, se trouve dans 
la bataille d Austerlitz de Gérard , la peste de 
Jaffa de Gros , le déluge de Girodet, la Didon 
de Guérin, le Léonidas de David, 1 ' Endy- 
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mion de Girodet , les portraits de Robert Le- 
febvre , et les charmantes miniatures et les 
tableaux de cabinet de Saint, d’Ysabey et d’Au- 
gustin (i). 

(i) Je ne sais jusqu’à quel point il peut être permis de 
dévoiler les mystères de l'atelier , et si des étrangers doi- 
vent se regarder comme liés par les raisons de convenançe 
et de-délicatesse des artistes des pays qu’ils visitent ; mais 
je trouverois difficile de cacher le plaisir délicieux que 
j’éprouvai en admirant long-temps un tableau d’histoire de 
M. Guérin , qui reste dans son atelier sans être entièrement 
fini, depuis la première entrée des alliés à Paris. Le sujet 
eu est Achille pleurant sur le corps /le Patrocle, au moment 
où sa mère vient le consoler et lui donner des conseils; les 
figures principales sont Achille , Thétis , et le corps de Pa- 
trocle ; mais le génie du tableau consiste , ou du moins me 
parut consister, dans le contraste qui se trouve dans l’ex- 
pression inanimée de la mort , et les traits d’une déité inac- 
cessible aux passions. Pas une pensée mortelle ne peut se 
trouver dans les regards sublimes de la déesse; tout res- 
pire en elle l’élévation de l'âme an-dessus de .l’existence 
humaine; tandis que dans les traits livides du héros qui 
a cessé d’exister , l’expression de tout sentiment humain 
est éteinte. L’absence des passions se remarie sur les 
deux physionomies; mais l’une n’est plus soumise à leur 
influence; l’autre est seulement hors de leur atteinte : la 
figure d’Achille offre encore un caractère tout différent; 
la douleur subjuguée, mais non anéantie; la vengeance 
différée, mais non oubliée, respirent dans ses traits, et 
semblent lutter contre la déférence qu’il accorde aux avis 
d’une mère et d’une déesse. 

Le portrait de madame Récamier , daus sa salle de bain , 
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Quand je visitai le Louvre pour la première 
fois, les places qu’y avoient occupées les Ra- 

possède un genre de mérite tout différent de celui de la 
composition épique de la tente d’AchiJle. L'aimable sujet 
de ce tableau semble si bien sortir du bain, à l'instant 
même, qu’une vapeur légère paroît encore couvrir ses 
joues et mouiller ses sourcils : un joli pied nu ne s’est pas 
encore réfugié dans la petite pantoufle. On trouve, dans 
la pose de madame Récamier , cet abandon gracieux qui 
accompagne souvent l'attitude non étudiée d’une jolie 
femme qui cherche une position aisée , sans viser à l’effet; 

Ses épaules et ses bras sont groupés de manière à donner 
la vie et le mouvement à la situation doucement inclinée 
dans laquelle elle est représentée : un moment de plus , et 
madame Récamier se trouveroit sur un lit de repos, et 
abandonneroit à un sommeil paisible ces attraits 

Qui la nuit et le jour brillent de tant de charmes. 

- Trois souverains posèrent le même jour pour M. Gé- 
rard. A midi , il se rendit chez le Roi de France , aux Tui- 
leries ; à deux heures, l’Empereur de Russie vint chez lui ; 

'et à trois, le roi de Prusse prit la chaise que l’Empereur 
▼enoit de quitter. C’est un incident curieux dans la vie 
dn peintre et dans l’histoire du temps. 

Parmi les tableaux que je vis dans la galerie de M. Gi- 
rodet , je fus surtout frappée par une scène à' Attala , et 
par le portrait de son auteur; jamais il n’en put exister 
d’aussi ressemblant. Son Endymion , bien fait pour séduire 
le goût d’une femme, a, je crois, reçu l’approbation de 
tous les juges distingués qui l’ont va : un air particulière- 
ment gracieux et classique règne dans toutes les produc- 
tions du pinceau de cet artiste. 

Le modeste et ingénieux Guérin , dont tous ses confrères 

' \, • 
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phaél, les Guide , les Corrége , les Parmesan , 
se voyoient encore vacantes le long des mu- ( 
railles ; mais quand j’allai lui faire mes adieux, 
la galerie étoit pleine d’ouvriers qui chan- 
geoient de place les tableaux qui y restoient, 
et qui y ajoutoient les ports de mer de Vernet, 
la vie de saint Bruno de Le Sueur, et les ta- 
bleaux historiques de Rubens. J'avois vu tout 
cela quelques jours auparavant dans la galerie 


parlent avec la plus haute distinction , n’a qu’un obstacle 
qui l’empêche de briller sur-le-champ au premier rang: 
sa jeunesse. Son tableau de Phèdre et Hippoljrte, que je vis 
dans un appartement du château de Saint-Cloud , jeta les 
fondemens de sa réputation , et sa Didon l’a tout récem- 
ment élevée encore plus haut. » 

Les miniatures de Saint ont un caractère et une force 
presque incompatible avec la délicatesse de sa touche. 
David a nommé Saint le Rembrandt de la miniature , 
comme Ysabey , le moelleux et gracieux Ysabey , en a été 
nommé le Raphaël. 

Laurent est , je crois , à la tête de ce qu’on appelle les 
peintres de genre. 

Parmi les femmes artistes , il en est un grand nombre 
qui ont beaucoup de talent ; mademoiselle Lesiot tient un 
rang distingué pour la manière admirable dont elle sait 
représenter les intérieurs d’église , etc. etc. 

Les artistes françois , au moins tous ceux avec lesquels 
j’ai eu le plaisir de converser , paroissent des hommes très- 
instruits , sans la moindre teinte de fatuité ou de pré- 
tention. 
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du Luxembourg, leur ancienne destination. 
Qu’on en eût retiré Yernel et Le Sueur pour 
les transporter au Louvre, cela me parut assez 
indifférent; mais je regardai comme une espèce 
de profanation qu’on eût éloigné les tableaux 
de Rubens d’une place qu'ils avoient occupée, 
pendant près de deux siècles , dans le palais 
de son auguste maîtresse , par l’ordre de laquelle 
ils furent exécutés, et qui tous les jours alloit 
y voir le progrès de son travail. Ce fut dans 
la galerie même du Luxembourg que Rubens 
peignit ces tableaux qui en firent si long-temps 
l’ornement ; ce fut sous ses yeux qu’ils furent 
placés; ce fut lui qui désigna l’endroit où ils 
dévoient être placés ; il n’existe pas une planche, 
pas un clou , dans ce noble appartement, que 
le goût et le sentiment n’eût dû regarder comme 
sacré. Tous ces tableaux remplissent à peu près 
le vide qu’avoit laissé sur les murs de la galerie 
du Louvre l’équitable restitution qu’il a fallu 
faire. 

La place du Carrousel qui sépare le palais 
du Louvre de celui des Tuileries , étoit célèbre 
autrefois par les joûtes et les tournois qui 
avoient lieu dans son enceinte , et par « les 
mélodrames » de cour qu’on y donnoit dans 
ces jours de représentation où la France sem- 
bloit un théâtre, et ses habitans de tout sexe, 
des acteurs. 
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Ce fut là que Louis XIV; en 1622, donna 
sa fameuse fête à madame de La Vallière, et 
s’efforça de gagner son cœur par un spectacle 
de voltigeurs turcs, qui , sortant par les angles 
delà place, donnèrent lieu, dit-on, au nom 
de Carrousel qu’elle porte à présent, en en 
tirant une étymologie forcée de « carré aux 
ailes ' '"V “■■■ 

C’est sur la place du Carrousel qu’on voit 
une grande et belle arche triomphale, élëVée 
en l’honneur des victoires remportées par la 
France, et dont les ornemens rappellent une 
partie de leurs événemens les plus frappans. 
Son plus grand défaut est d’être trop près dé 
l’entrée du palais des Tuileries; sa plus grande 
gloire, d avoir porté les qüatre célèbres' che- 
vaux de Venise, dont le départ de Paris jeta 
la consternation parmi les liâbitans dë cette 
ville. Le char doré de triomphe auquel ils 
étaient attachés, et qui, dit on , devoit conte- 
nir la statue de Bonaparte sous les attributs de 
Jupiter tonnant , disparut en ma présencé la 
veille de la fête de Louis XVI 1 L A peine le pas- 
sant le plus désœuvré y aëébrda-t-il un instant 
d’attention. La restitution des chevaux blessoit 
la fierté d’une nation qui avoit appris depuis 
long-temps à estimer les trésors des arts qui 
lui étaient confiés; quant au char du soleil , 
quelle que pût être sa destination , on n’avoit 
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pour lui aucune vénération , et sa chute ne fit 

naître aucun rpgret. 

Le palais des Tuileries , inférieur, sous tous 
les rapports, au Louvre, auquel il est joint par 
la galerie, est encore un édifice noble et véné- 
rable. Il termine d’une manière aussi impo- 
santeque convenable, son beau jardin , et cette 
grande perspective qui s’ouvre de la place de 
Louis XV. Ce palajs , tel qu’il existe aujour- 
d'hui , fut élevé en 1 564 par Catherine de Rlé- 
dicis , et ce fut dans ses appartemeus qu’elle 
donna cette fête singulière pour le mariage du 
roi de Navarre avec sa fille, aussi belle que 
fragile. C’est à cette occasion que M. de Saint- 
Foix dit : « Peut-on penser, sans frémir, à une 
» femme qui compose et prépare une fête sur 
» le massacre qu elle doit faire quatre jours 
» après, d’une partie de la nation sur laquelle 
» elle régnoit ? qui sourit à ses victimes, qui 
» joue avec le carnage , qui fait danser les nym- 
» phes sur les bords d’un fleuve de sang, et 
» qui mêle les charmes delà musique aux gé- 
» missemens de cent mille malhpureux quelle 
» égorge? » Cette mascarade étoit dans le fait 
une répétition préalable aux horreurs de la 
Saint-Barthélemi. 

Ce fut dans « la salle des machines » des 
Tuileries, que Louis XIV donna plusieurs de 
ses fêtes, et dansa dans des ballets en présence 
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de toute sa cour. Ce fut encore là que Voltaire, 
peu de temps avant sa mort, fut couronné lors 
de la représentation de son Irène. Ce fut de 
ses splendides appartenons que l’infortuné 
Louis XVI fut traîné dans les sombres cachots 
du Temple. Ce fut là que la Convention na- 
tionale tint ses séances, que Robespierre ré- 
sida pendant le règne de la terreur, et que 
Bonaparte demeura pendant tout le temps que 
dura son pouvoir. 

Les Tuileries ont partagé depuis vingt-cinq 
ans le destin général de toutes choses en France. 
Elles ont souvent changé de nom comme de 
destination. Elles étoientsous l’ancien régime, 
le château des Tuileries ; ce nom fut changé 
pendant la révolution pour celui de Palais du 
Gouvernement ; le titre de Palais impérial y 
succéda; enfin il est redevenu château des Tui- 
leries sous la dynastie de ses anciens maîtres, 
qui y tiennent leur cour, et en occupent les 
beaux et splendides appartemens. 


La docte antiquité fut toujours vénérable : 

Je ne la trouve pas cependant adorable. 

Il règne un air de sombre désolation dans 
lescourssilencieusesde laSorbonne, où l’herbe 
croît de toutes parts. Ses noirs bâtimens et sa 
chapelle dévastée communiquèrent leur mé- 
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lancolie à mon imagination dès que j’y entrai , 
et ni le brillant atelier de Meynier, ni celui 
de mademoiselle de 41 ** n’eurent le pouvoir de 
la dissiper. Comme j’étois dans la grand’salle 
où tant de questions théologiques furent agi- 
tées, la réponse de Casaubon à un des savans 
docteurs se présenta à mon esprit : « Voilà, lui 
dit son Cicerone d’un air solennel, voilà une 
salle où l’on discute depuis quatre cents ans ». 
— « Eh bien ! demanda Casaubon , qu’est-ce 
qu’on y a décidé? » 

La Sorbonne est véritablement un singulier 
monument qui rappelle avec quelle facilité le 
genre humain laisse influencer ses opinions 
par l’arrogance des dogmatiseurs. Que reste-t-il 
maintenant de toutes les querelles des docteurs 
de la Sorbonne? quelle utilité en retirent les 
hommes? Qui s’occupe aujourd’hui de la doc- 
trine de la grâce, controversée avec tant de 
véhémence par l’Escot et par le disciple de 
Saint-Cyr?Qui s’enrôle sous les bannières d’Hu- 
bert ou d’Arnaud dans leurs querelles sur le 
molinisme et le jansénisme? Encore un peu de 
temps, et l’on aura oublié jusqu’au nom de 
ces intrépides champions, qui ont eu autre- 
fois tant de partisans, qui ont si long-temps 
attiré l’attention du public. C’étoit de ce grand 
théâtre de disputes théologiques et de so- 
phismes religieux , que Pascal disoit « qu’il 
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étoit plus aisé d’y trouver des moines que des 
argumens ». Mais dans les cours froides et si- 
lencieuses de la Sorbonne, on ne trouve au- 
jourd’hui ni moines ni argumens, et les som‘ 
bres cellules de èes docteurs sont devenus l’ha- 


bitation du plus élégant des arts, et le séjour 
de ceux qui le professent. 

Là, tranquille et éloigné de la scène bruyante 
du monde, le talent jeune encore, et cher- 
chant à parvenir à la maturité, trace son che- 
min vers la perfection. Le pinceau du génie 
ramène les Amours et les Grâces de la mytho- 
logie (i), dans les lieujc où le grave Coger dé- 
chargeoil sa bile contre le Bélisaire de Mar- 
montel et les Époques de la nature. L’église 
de la Sorbonne, que le cardinal de Richelieu 
semhle avoir fait bâtir pour y placer son su- 
perbe monument , qui est maintenant aux 
Monumens français , est dans un état de dégra-, 
dation et de ruine. C’est dans un de Ses vastes 


caveaux que reposent les restes de ce « sédui- 
sant Lothario », cet irrésistible objet de l’amour 
de toutes les femmes, le sujet des couplets de 
tous les poètes de la cour, le maréchal duc de 
Richelieu. 


(i) J'ai vu là , dans l’atelier de M. Meynier, quelques 
bons tableaux. 
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L’Abbaye royale de Sainte-Geneviève, dédiée 
à tous les dieux , sous le nom de Panthéon, 
pendant la révolution, a maintenant renoncé 
à la protection des divinités du paganisme, en 
faveur de son ancienne patronne chrétienne, 
dont la châsse d'or peut encore briller sous 
son dôme magnifique. C’est un édifice aussi 
splendide qu’imposant. Après avoir contemplé 
long-temps ce dôme admirable par la hardiesse 
et la légèreté de sa double coupole , chef-d’œu- 
vre de construction, nous descendîmes dans la 
profondeur de ses souterrains, qui sont pres- 
que aussi vastes, mais plus beaux que ceux 
de la cathédrale de Cantorbéry que nous avions 
visités peu de temps auparavant. Là nous 
vîmes des monumens élevés aux héros de Ma- 
rengo et d’Austerlitz. Nous y trouvâmes aussi 
les tombeaux de Voltaire et de Rousseau. Les 
cendres du patriarche de Feruey y furent por- 
tées en grande pompe de l’abbaye de Selliers, 
en 1792 ; les restes de Rousseau furent enlevés 
de sa chère île des Peupliers , et placés au Pan- 
théon quelque temps après, par les soins par- 
ticuliers de Cambacérès (1). On ne peut dire 


(1) La passion révolutionnaire dont Rousseau étoit 
l’objet est considérablement diminuée , tandis que la répu- 
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de ces deux philosophes qu’ils étoient « amis 
pendant leur vie, quoique la mort ne les ait 
pas désunis ». Voltaire auroit probablement 
préféré sa tombe modeste de Selliers au voi- 
sinage de Rousseau , quoique dans le temple 
de tous les dieux, 

Mirabeau fut le premier profane dont les 
dépouilles mortelles furent placées sous les 
murs consacrés de Sainte-Geneviève. Rieà ne 
put excéder la pompe de ses funérailles et le 
chagrin que le peuple témoigna de sa mort, 
si ce n’est le caprice populaire qui, peu de 
temps après, jugeant ses restes indignes d’un 
tel honneur, les transféra dans un coin du 
cimetière obscur de Saint-Étienne-du-Mont. 
« Il n’y a qu’un pas du Capitole à la roche Tar- 
péienne », fut une des meilleures observations 
d’un de ses éloquens discours. 

La Bibliothèque du Panthéon ou de Sainte- 
Geneviève, est remarquable par sa coupole, 
dont les peintures sont de Restout; par son 
cabinet d’antiquités , par son curieux plan de 
Rome en relief, et par un trésor composé de 
quatre-vingt mille volumes. Mais l’objet que 
j’y trouvai le plus intéressant, fut son véné- 


tation de Voltaire augmente avec le temps. Dans le moment 
où sa ranne se vendoit si cher, le manuscrit de Julie fut 
mis en vente , et ne trouva pas un enchérisseur. 
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râble et célèbre biblioihécaire , M. Cheva- 
lier (i), auteur de tant d’ouvrages bien connus 
sur la Grèce , étant lui-même une brillante 
copie des littérateurs indépendans de la France 
du demi-siècle qui vient de s’écouler, et réu- 
nissant en sa personne un certain dehors d’éru- 
dition , acquis dans le cabinet, avec tout le poli 
auquel on ne peut atteindre que dans le salon. 
Il me' parla beaucoup, et avec grand plaisir, 
de son séjour en Angleterre et en Ecosse , et 
me fit beaucoup de questions sur son plus 
jeune et spirituel collaborateur, sir William 
Gell. 

Le Cabinet de Sainte-Geneviève contient une 
collection plus curieuse que considérable d’his- 
toire naturelle, et d’antiquités étrusques, égyp- 
tiennes, grecques et romaines. Mais parmi les 
médailles et les fossiles, parmi les échantillons 
des travaux des arts et des productions de la 
nature, qui s’y trouvent, rien n’eut pour moi 
autant d’attraits que deux petits portraits qui 
en décorent les murs : l’un est celui de Marie, 


( i ) M. Chevalier a donné , pendant quelque temps , 
des leçons particulières à sir Francis Burdett. Je dois sa 
cannoissance à M. Warden, ci-devant consul d’Amérique 
à Paris, de qui j’ai reçu mille marques de politesse et 
d’attention. M. Warden est bien connu dans les cercles lit- 
téraires de Paris; il est auteur d'un excellent ouvrage sur 
la statistique d'Amérique. 
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reine d’Écosse, qui le présenta elle-même, de 
ses belles mains, aux moines de Sainte-Gene- 
viève, et qui est parfaitement conservé; l autre 
représente une religieuse négresse, fille natu- 
relle de Louis XIV; elle paroit avoir une forte 
ressemblance à Sa noire mère, et ne retrace 
nullement les traits romains de son auguste 
père. De tous les amours de ce monarque, cette 
passion pour une négresse est la seule qui 
ne soit connue que par le témoignage d’un 
portrait, et dont la tradition seule ait consacré 
le souvenir. 

Quand nous entrâmes dans la Bibliothèque 
du Panthéon, nous y trouvâmes environ deux 
cents personnes profondément occupées de 
leurs études scientifiques, et insensibles à tout 
ce qui se passoit autour d’eux. Ils étoient tous 
fort jeunes, mais le travail avoit déjà fané plus 
d’une joue parmi eux, et gravé des sillons sur 
plus d’un front : quelques-uns, ensevelis dans 
leurs réflexions, auroient, par leur, attitude 
et par 1 expression de leur physionomie, offert 
à la peinture et à la sculpture d’excellens mo- 
dèles pour personnifier lé génie dans sa pre- 
mière carrière, ou pour présenter l'image d’un 
jeune homme studieux, sous le point de vue 
le plus pittoresque. Cette belle Bibliothèque 
est ouverte tous les jours au public, depuis dix 
heures jusqu’à deux , et est principalement 
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fréquentée par les étudians du pays latin (r). 
M. Chevalier m'assura qu’il ne s’y trouvoit ja- 
mais moins de monde que je n’en voyois ras- 
semblé, et qu’il y en avoit ordinairement beau- 
coup davantage. Examinez le patient, labo- 
rieux, mais enthousiaste étudiant du pays 
latin; Tardent volontaire, et non le conscrit 
forcé deda science et de l’étude ; voyez-le sup- 
porter toutes les privations, oublier presque 
les besoins de la nature à force de dévouement 
à l’étude, se frayer un chemin vers la gloire, 
sans être dégradé par la protection , sans être 
assisté par une libéralité insolente et parcimo- 
nieuse : il forme un noble contraste avec les 
frivoles gens de lettres des autres temps, qui 
vivoient dans une mise'rahle dépendance de 
ceux dont ils payoient les secours par la pro- 
stitution de leurs talens, la perte de leur temps 
et le sacrifice de leur liberté. 

Le Palais du Luxembourg ou Palais Conser- 
vateur , moins splendide que les palais du 


( I ) Le pays latin est le nom qu’on donne an quartier de 
la Sorbonne , où logent les écoliers des lycées , des collèges 
et des académies qui se trouvent dans son voisinage. On 
peut y trouver un abrégé de toutes les facultés savantes , 
et les étudians des écoles de Médecine, du Jardin des 
Plantes, etc. etc., consacrent ordinairement le temps que 
leur laissent leurs études , à visiter les bibliothèques pu- 
bliques , et surtout celle du Panthéon. • • 
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Lôuvre et des Tuileries, n’est pas sans rap- 
peler des souvenirs historiques. Il fut élevé sur 
les ruines de l’hôtel du duc de Luxembourg, 
par Marie de Médicis , et devint la résidence de 
la célèbre mademoiselle de Montpensier. C'est 
dans les appartemens où La Fosse a peint les 
amours légers de Flore etZéphyre, aujourd’hui 
si bien représentés à l’Opéra français , par Al- 
bert et Fanny Bias, que cette romanesque 
princesse recevoit les visites clandestines de 
l’inconstant duc de Lauzun (1). 

Ces salons, consacrés aux amours, aux grâ- 
ces et aux arts , devinrent , en 1 793 , la prison , 
on peut même dire le tombeau de tout ce que 
la Fiance possédoit alors de vertu et de talent. 
Pendant le règne de la terreur, des amis en 
pleurs se rendoient dans ces jardins, alors un 
désert, aujourd'hui un paradis, pour tâcher 
d’obtenir un dernier regard de tout ce qu’ils 
avoient de plus cher , et on ne leur accordoit 
pas toujours le triste plaisir de pouvoir ap- 
procher des fenêtres des chambres qui ser voient 
de prison. 

Les tableaux de Rubens n’enrichissent plus 
la galerie dans laquelle il furent exécutés, mais 


(1) Cette vieille princesse, aussi tendre que plaisante, 
devient presque intéressante dans un des romans charmant 
de madame de Genlis , dont elle est héroïne. 
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la Baigneuse , ce superbe morceau de sculpture 
françoise moderne, est resté, je crois, au 
Luxembourg , pour le dédommager de ses au- 
tres pertes. 

Aucune autre capitale de l’Europe n’offre 
peut-être aux plaisirs du public des jardinssi 
beaux, si spacieux et en si grand nombre; On 
en trouve jusque dans le cœur de Paris , et ils 
font oublier ces rues étroites et resserrées, par 
la facilité qu'ils offrent d’y prendre de loxer- 
cice , et^ par l’utilité dont ils sont pour la 
. • santé. Le jardin du Luxembourg est de toute 
beauté } ses bosquets ombragés, ses beaux oran- 
gers, ses statues , ses fontaines , le choix , la 
quantité et la variété de ses fleurs et de ses ar- 
bustes, son noble palais, la vue étendue dont 
on jouit, tout en fait ntt véritable Éden ; et la 
population des bons bourgeois qui en fréquen- 
tent les allées , et qui remplissent les sièges 
nombreux et commodes qu’on y trouvé y aug- 
mente le charme qu’il offre à l’œil de l’étrangeç 
plutôt qu’elle ne 1 lefliminue, par l’aiivles ma- 
nières et la simplicité de la mise de ceux qu’il 
y rencontré. Moins curieux et moins impor- 
tant que le jardin des Plantes , moins brillant 
et moins gai , et surtout moins fréquenté et 
moins à la mode que celui des Tuileries, le 
jardin du Luxembourg est , je crois , plus no- 
ble, et offre plus un bel respiro , que l’un ou 
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l’âutre de ces rendez-vous du plaisir , du bon 
ton et de la science. 


Les richesses des bibliothèques publiques, 
la libéralité avec laquelle elles sont ouvertes aux 
lecteurs de toutes les classes et de tous les rangs, 
la manière dont on a pourvu à ce que ceux qui 
s'y rendent, soit par curiosité, soit par désir de 
s’instruire , y trouvent tout ce qui peut leur 
être utile ou agréable, font de Paris le séjour 
le plus désirable de l’univers pour le savant, 
pour le littérateur, et pour l’homme stu- 
dieux. 

La Bibliothèque du Roi , qui a repris ce nom 
après avoir été successivement nationale et 
impériale, est regardée, je crois, comme l’une 
des bibliothèques publiques les plus curieuses et 
les plus nombreuses de l’Europe. Au milieu de 
la multitude immense de livres qui se présen- 
tent aux yeux , il n’est pas facile de ramener son 
imagination sur les vingt volumes qui la com- 
posoient lorsqu’elle fut fondée par Charles Y. 
Pendant les époques agitées de la révolution , 
ce grand dépôt de richesses bibliographiques 
fut négligé, mais il fut ensuite considérable- 
ment enrichi des dépouilles littéraires de la 
Belgique et de l’Italie. Parmi ces acquisitions 
récentes, se trouvent plusieurs éditions anté- 
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l'ieures à i 47^ > I e manuscrit de Léonard de 
Vinci, et l’Herbier d’IIaller. 

Sous les auspices du savant M. Van Pradt, et 
de M. Langlès, le célèbre orientaliste, la visite 
que nous rendîmes à cette grande Bibliothèque 
nationale , nous fut aussi agréable qu’utile , et 
nous y trouvâmes les attentions les plus flat- 
teuses et les communications les plus libé- 
rales , jointes aux connoissances les plus dis- 
tinguées. Les ouvrages qui me frappèrent le 
plus parmi les manuscrits curieux qu’on nous 
fit particulièrement remarquer, furent une 
collection de lettres de Pope; quelques écrits 
de Rousseau , remarquables par leur calligra- 
phie; un Virgile ayant appartenu à Racine, 
et sur les marges duquel il se trouve des notes 
qu’il a écrites lui-même; une collection de 
lettres de Voltaire à madamedu Châtelet, dont 
l’écriture est fort belle, mais où toutes les ini- 
tiales des noms propres sont en petites lettres, 
défaut général dans l’écriture françoise mo- 
derne ; Fontainebleau y étoit même écritavec 
une petite/; un Boccace de même dateque celui 
qui a été acheté si cher par le duc actuel de 
Devonshire; et un recueil de lettres de Henri IV 
à la marquise de Verneuil, parfaitement lisi- 
ble, et très-bien conservé. J’examinai cette 
dernière collection assez long- temps pour 
mettre à l’épreuve- la patience de M. Van Pradt, 
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si elle n’eût été « à toute épreuve ». Ces lettres 
portaient ce caractère de chaleur, de franchise 
et de simplicité qui distingue éminemment le 
style et les moeurs de ce grand prince, qui î 
élevé dans ses montagnes, semble n’avoir jamais 
perdu les impressions d^; son éducation et de 
ses premières habitudes. Je remarquai qu’il ne 
s’y trouvoitpasun seul manuscrit d’une femme 
auteur, des Scudéri , des Dacier , des Sévigné, 
des La Fayette. Il n’est pas impossible queceux 
de madame de Staël deviennent le fondement 
d’une nouvelle branche dans la collection 
curieuse de la Bibliothèque du Roi. 

Parmi les antiquités et les curiosités de ce 
superbe établissement, le fauteuil du roi Dago- 
bert me parut la plus intéressante , par son 
ancienneté si reculée , et par sa construction 
grossière. Je n’y vis rien de plus singulier que les 
globes énormes construitsen i683par le jésuite 
Coronelli ; rien de plus ridicule et de plus 
bizarre que le Parnasse françois , qui carac- 
térise parfaitement le goût du temps dans 
lequel il a été imaginé. Sur le sohimet de ce 
Parnasse , on voit Louis X1Y sous les attributs 
d’Apollon , entouré par les Grâces représentées 
par madame de LaSuze, madame Deshoulières, 
et mademoiselle de Scudéri. Ce monarque cou- 
ronne un modèle de cet ouvrage qu il reçoit 
des mains de M. Garnier qui le lui présente à 
n. 4 
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genoux. Ce joujou, qui mérite à peine une place 
dans le magasin de jouets d’une petite fille, est 
décrit d:ftis un volume in-folio , intitulé : Par- 
nasse françois , que M. Titon du Tillet offrit à 
la Bibliothèque du Roi, en 1732. Cette Biblio- 
thèque contient , dit-on , beaucoup plus de 
35 o mille volumes. 

La Bibliothèque Mazarine (1), naguère Bi- 
bliothèque dès Quatre-Nations , étoit s voi- 
sine de ma demeure, que, justifiant l’ancien 
proverbe, j’y allai pnoins souvent que dans les 
autres; mais j’ai beaucoup vu son habile et in- 
struit bibliothécaire , M. Félès , un des criti- 
ques les plus éclairés , et sans contredit les plus 
impartiaux du moment actuel. J’étois habituée 
à recevoir de lui tant d’attentions gratuites, 
que celles qu’il devoit me payer officiellement 
sont parmi les moindres dont je conserve un 
souvenir reconnoissant. Mes visites à X Arsenal 
et aux autres bibliothèques puBliques de Paris 
furentfaites presque en courant, et je ne pour- 
rois en parler sans présomption , si ce n’est 
pourremarquer qu’elles offrent toutes le même 
Système de libéralité pour l’usage du public 


( 1 ) Pendant )a Fronde, le parlement de Paris ordonna 
la venté'de cette bibliothèque , et l’on assigna sur son pro- 
duit mie somme de 5o,ooo francs pour la récompense de 
quiconque livreroit son Fondateur, mort ou vif. 
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et l’encouragement des belles-lettres. Je ne puis 
même terminer cette foible esquisse de ces 
nobles et belles institutions sans faire une 
observation dont tous les étrangers qui les ont 
visitées reconnoîtront la justesse; c’est que les 
hommes distingués qu i sont à leur tète, offrent 
la réunion de l’urbanité et de l’érudition ; delà 
connoissance des lettres avec celledes usages du 
monde, etne laissent pas a percevoir la moindre 
trace, le moindre vestige de la poussière du ca- 
binet ni de la fumée de la lampe. Être eu même 
temps homme de bon ton et savant profond, 
est un privilège accordé à bien peu de gens : 
mais je suis certaine que ces qualités se trou- 
vent plusfréquemment réuniesen France qu'en 

tout autre pays, et qu’il sera toujours plus fa- 
cilede trouver dans les sa Ions de Paris la science 
et l'urbanité de Ménage, que la science et la 
brutalité de Johnson, même parmi les membres 
les plus dogmatiques et les plus grossiers de 
ses écoles desavoiret de philosophie. 


En visitant 1 ancienne et ro\ ale Manufacture 
des Gobelins, je reconnus quelle étoit intime- 
ment liée avec le pouvoir absolu et le luxe des 
rois. Ses ouvrages , .trop beaux pour être utiles, 
trop coûteux pour pouvoir appartenir à des 
particuliers, sont exclusivement destinés par 
les monarques pour orner les murs de leurs 
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palais. Sans utilité pour le commerce , sans in- 
fluence sur l'industrie nationale, cette manu- 
facture est un poids stérile sur le trésor public. 
D’après les règles particulières à cet établisse- 
ment , les ouvriers y sont enchaînés de généra- 
tion en génération , à un travail qui les énerve 
au moral comme au physique, et qui les y at- 
tache comme des esclaves, en les rendant inca- 
pables de chercher un autre mode d’existence. 
Les mêmes familles, comme les castesde l’Inde, 
ont fourni, depuis un temps immémorial, une 
succession d’artistes, comme si ce travailfaisoit 
une partie de leur héritage. Il faut toute la fleur 
d’une longue vie pour devenir un artiste ha-> 
bile , et la meilleure moitié de l’existence d’un 
homme se passe assez fréquemment à faire la 
tapisserie d’une chambre à coucher. Pour con- 
cevoir tout l’ennui de cet art curieux, il faut 
voir travailler les ouvriers; mais pour juger 
combien le travail en est beau et parfait, com- 
bien il imite exactement la peinture, il fau- 
drait voir plusieurs ouvrages récens qui sont la 
copie des plus beaux tableaux des meilleurs ar- 
tistes modernes. L’éclat du coloris, la fidélité du 
dessin, la délicatessedela touche, rivalisent avec 
ce que le pinceau a pu produire de plus parfait. 

Quelques pièces de tapisserie étoient depuis 
peu de temps sur le métier, lorsque nous visi- 
tâmes celte Manufacture ; mais le peu d’ou- 
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vrage qui en étoit commencé le <lispu toit déjà 
en beauté aux tableaux d’après lesquels il étoit 
fait. Le travail actuel en est infiniment supé- 
rieur à celui d’autrefois , et grâce à la complai- 
sance du directeur , M. Casas , j’eus le moyen 
d’en juger par comparaison : il nous fil voir 
des échantillons du travail de cette Manufac- 
ture, depuis son établissement jusqu'à nos 
jours. Tous les ouvriers avoient l’air négligé et 
d’une mauvaise santé. L’ancienneté règle ordi- 
nairement leur avancement dans les différens 
degrés de leur profession ; et comme leur mo- 
dique salaire est fixé, ils commissent d’avance 
avec certitude le plus haut point auquel leurs 
laborieux efforts peuvent atteindre. Ils occu- 
pent de petites maisons dans le carré du bâ- 
timent , qui est ordinairement leur berceau et 
leur tombeau. Au total, la vue desGobelins et 
des ouvriers qui y travaillent, laissa dans mon 
esprit une sombre impression qui, sans dimi- 
nuer ma sensibilité pour les attentions et les 
bontés de M. Casas , ôta beaucoup du plaisir et 
de l’intérêt qu’inspirent les belles productions 
de cette curieuse Manufacture. 

Parm i les plus beaux morceaux qu’il nous fit 
voir, je remarquai une petite tapisserie repré- 
sentant la mort de Desaix, et une très-grande , 
qui est la copie du célèbre tableau de la peste 
du Caire. La fidèle, mais horrible représenta- 
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tion de cette maladie , sous tous ses traits épou- 
vantables , y est conservée avec une fidélité in- 
croyable. La seule utilité qu’on puisse dire que 
la France retire de cet établissement coûteux, 
est quelque découverte accidentelle tendant à 
améliorer l’art de la teinture. Les couleurs y 
ont acquis un nouveau brillant, et cette amé- 
lioration 11e peut manquer d’être favorable aux 
manufactures nationales de soieries. 

De tous les objets qui fixèrent mon atten- 
tion aux Gobelins, les dessins à l'aquarelle de 
Jll. Casas lui-même , ne furent pas ceux qui me 
plurent le moins. Leurs sujets étant des vues 
de la Grèce et de la Palestine , excitèrenten moi 
un intérêt plus puissant encore que leur effet 
pittoresque et la perfection de leur fini. Leur 
auteur étant dans des principes contraires à 
ceux de la révolution, essuya des trailemens 
aussi cruels qu injustes de la part des divers 
gouvernemens qui se succédèrent. Il avoit con- 
sacré la première partie de sa vie à voyager en 
Italie , en Sicile , dans la Grèce et dans la Pales- 
tine , tirant des dessins de tous les principaux 
restes de l’antiquité. Il avoit été du nombre des 
personnes employées par le duc de Choiseul , 
pendant son séjour en Asie , pour faire des re- 
cherches dans la terre classique du génie et de 
la liberté. D’après les dessins qu’il eut ainsi 
occasion de réunir avec une dépense énorme 
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pour un homme dont la fortune étoit modique, 
il construisit des modèles des anciens monu- 
mens d’architecture les plus célèbres, non dans 
leur état actuel de dégradation , mais complétés 
d’après les fragmens qui existent encore, et 
rétablis dans la splendeur et la perfection qu’ils 
avoient eues autrefois. 

Cette belle et coûteuse collection, qui em- 
brasse tous les âges et tous les pays, a été en- 
vahie par le gouvernement républicain , qui, 
dit-on , s'en est emparé par un achat à peu près 
forcé, à un prix infiniment au-dessous de sa 
valeur intrinsèque, et même de ce qu’elle avoit 
coûté , et qui n’a jamais été fidèlement payé au 
vendeur. Par addition à cette injustice, ces 
modèles demeurent encore ensevelis dans une 
chambre obscure du palais de l'Institut, aux 
Quatre-Nations. Il est impossible à quiconque 
ne les a pas vus, et n’en peut juger que d’après 
l’idée générale qu’il se forme de pareils ou- 
vrages, de concevoir l’effet imposant que pro- 
duisent leur nombre, leur perfection, et les 
souvenirs qu’ils rappellent. Que ceux qui ont 
vu cette longue suite de colonnes brisées qu’on 
admire dans les gravures des ruines de Pal- 
myre, se représentent ces restes splendides ré- 
tablis dans leur ancien état, ne formànt qu’un 
seul tout, d’une symétrie parfaite, d’une gran- 
deur imposante. L’imagination peuple à l’in- 
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stant cette longue perspective de colonnes, et 
y retrouve la trace des pas d’une Zénobie et 
d'un Longin. Le théâtre, près de Lampsaque, 
de même parfaitement restauré et paroissant 
prêt pour les jeux scéniques, donne une juste 
idée de la disposition du drame grec et de la 
magnificence de ses détails. Le majestueux 
Parthenon s’élève près du temple célèbre de 
Pæstum , et sa simplicité sévère contraste avec 
l'architecture plus étonnante, et alors plus 
fleurie, du temple égyptien de Tentyre. La 
richesse et la variété de cette collection , la 
beauté et la fidélité minutieuse de son exécu- 
tion, les connoissances quelle peut répandre, 
l’infinité de réflexions qu’elle doit nécessaire- 
ment faire naître, la rendent une des choses 
les plus curieuses et les plus intéressantes que 
Paris renferme. L’obscurité dans laquelle est 
ensevelie à Paris cette collection, qui est un 
trésor pour l’antiquaireet pour l’artiste ; l’igno- 
rance dans laquelle j'ai trouvé tous nos com- 
patriotes dans cette ville sur son existence , 
sont les motifs qui m’ont engagée à m’appe- 
santir particulièrement sur cet objet. 


C’est une observation remarquable de Mé- 
nage, que «les armoiries des nouvelles maisons 
asont , pourla plusgrande pàrtie , lesenseignes 
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» de leurs boutiques ». Si elle est généralement 
vraie, les armoiries des futurs parvenus de 
France, élevés, . par l’opulence, du comptoir à 
la pairie, présenteront une série curieuse de 
mystères héraldiques, et défieront tous les 
(Edipes de la postérité. Le grand généalogiste 
lui-même n’expliqueroit pas aisément l’écusson 
qui porteroit sur le champ d’argent une vache 
habillée à la mode de 1816; ou sur un champ 
de gueules , deux mandarins s© donnant la 
main en signe de fraternité. Cependant ces nou- 
velles figures chimériques , introduites parmi 
les basilics à crête et les griffons à queue des 
anciennes cottes d’armes, ont maintenant leur 
signification toute simple, et désigneroient 
que les ancêtres de la noblesse future ven— 
doient du bœuf à la mode à l’enseigne de la 
Vache bien parée, rue du Lycée, et qu’on 
pouvoit acheter des schalls des Indes aux deux 
Magots , rue de Seine. 

Je ne connois véritablement rien de plus 
amusant à Paris, que les allusions classiques 
et les devises sentimentales qu'on trouve dans 
les enseignes; et l’absurdité de leur applica- 
tion ajoute beaucoup nu ridicule de leur effet. 
Je remarquai au-dessus de la boutique d’un 
boucher dans la rue Saint-Denis, une enseigne 
représentant un bouquet d’œillets fanés, avec 
ces mots : « Au tendre Souvenir». La Tentation 
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de saint Antoine , en relief, est suspendue à 
côté de la Fille mal gardée , et les Trois Pu • 
celles figurent sur les fenêtres d’un tailleur 
pour l'armée, qui, pour attirer des pratiques, 
s’intitule en grandes lettres dorées : Tailleur 
civil et militaire. Tandis que Saint- Augustin 
promet de reblanchir les vieilles plumes à neuf, 
l' Ange gardien s’annonce pour faire des envois 
à l'étranger, et le Religieux offre son magasin 
de nouveautés , le tout à juste prix. 

Au Bien-Venu; — au Revenant ; — aux Bons 
En fa ns , — aux Amis de la paix , sont des en- 
seignes arborées bien souvent pour séduire le 
chaland. La Belle Hélène et les Trois Sultanes 
étalent leurs charmes dans tous les quartiers 
pour séduire les yeux , et intéresser le goût ou 
les sentimens du passant imprudent. La mo- 
rale même est appelée à l’aide du sentiment, 
et les marchandises les plus chères de Paris 
sont achetées au Petit Gain , ou mises en vente 
. à la Conscience. 

Ceux qui ne sont habitués qu'aux maisons 
simples, commodes, honuêtes, industrieuses, 
saines, et bâties en briques brunes, qu’on voit 
en Angleterre, dont le goût eh architecture 
n’a pas été formé par la splendeur des palais 
de marbre d’Italie, doivent trouver dans les 
grands hôtels de Paris, dans leur façade, dans 
leurs distributions intérieures, un air frap- 
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pant de grandeur et de magnificence. Bâtis en 
apparence pour égaler la durée que se prumet- 
t’oient les antennes familles qui dévoient les 
habiter, ils ont survécu depuis long-temps à 
l’élévation et à l’existence de leurs premiers 
propriétaires (1). Ils conservent pourtant en- 
core bien des preuves du goût somptueux et 
splendide du temps dans lequel ils ont été con- 
struits. l.a peinture, la sculpture, la dorure, 
l'art du statuaire, du ciseleur et/du tapissier, 
étoient aussi indispensablement nécessaires 
pour établir un grand hôtel, que les poutres 
et les solives qui en soutiennent le toit. Gou- 
jon, Ducerceau, Mansard et Coypel , étoient 
aussi régulièrement appelés par la construc- 
tion d’un noble édifice, que les tailleurs de 


(1) Beaucoup de tapisseries dans les hôtels et dans les 
vieux châteaux de la France, sont un monument de l’or- 
gueil de famille de la noblesse françoise , et du sentiment 
qu’elle avoit de son ancienneté. Sur les tapisseries qui gar- 
nissent une chambre de l’hôtel du comte de Croy , on voit 
une scène du déluge , où un homme poursuit Noé, en lui 
disant: « Mon ami, sauvez les papiers des Croys ». Une 
autre, qui est dans le château du duc de Lévis actuel , re- 
présente la vierge Marie disant à un individu de la famille 
de Lévis qui est devant elle, la tête nue : « Mon cousin, 
couvrez-vous » ; et celui-ci lui répond : « Ma cousine , c’est 
pour ma commodité ». > 
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pierres, les maçons et les charpentiers, qui 
dévoient travailler à l’élever. 

Les hôtels de Beauvilliers, (Je Soubise, de 
Rohan , de Beauveau , deTurgot (jadis de .Sully, 
noms qui vont si bien enserulde), à la beauté 
desquels a contribué le génie des Coustou, 
des Brunetti , des Le Maire et des Vandervort, 
ainsi que beaucoup d’autres d’une date éga- 
lement ancienne , retiennent encore quelque 
chose de leur splendeur originaire, quoique 
ce spient des soleils privés de leurs rayons et 
plus qu’à demi obscurcis. Il seroit difficile de 
citer un endroit dans Paris dont la situation ou 
le voisinage n'ait été illustré par la demeure de 
quelque grand personnage, qu’on ne trouvedé- 
signé dans les nombreux mémoires dontabonde 
la Iittérature*françoise, ou qui ne soit distin- 
gué par quelque trait intéressant d’histoire. En 
descendant à l’hotel dé Belgique, je trouvai que 
nous étions à côté de l’hôtel Rambouillet, où 
les disputeurs scolastiques de la Sorbonne et les 
beaux esprits de Port-Royal, se réunirent pour 
fonder ces coteries littéraires qui, quoiqu’elles 
aient passé en proverbe pour leur pédanterie 
et leur mauvais goût, quoiqu’elles eussent 
leurs Trissotins et leur Vadius, voyoient pour- 
tant dans leurs groupes sentencieux quelques-, 
uns des hommes les plus distingués que la 
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France ait jamais produits. Quand nous entrâ- 
mes à l'hôtel d’Orléans, faubourg-Saint-Ger- 
main, nous vîmes que notre appartement don- 
noit sur les jardins et dominoit sur l’hôtel de 
La Rochefoucauld , où les encyclopédistes s’as- 
sembloient si. constamment; où .les Yoltairc, 
les d’Alembert, les Diderot, étoient unis d’es- 
prit et de philosophie, et où s’assemblèrent, 
pour la première fois, ces cinq amis qui for- 
mèrent la société subsidiaire «des Amis des 
Nègres», Mirabeau, Grégoire, La Rochefou- 
cauld, Condorcet et La Fayette. 

Un des incidens les plus singuliers qui m’ar- 
rivèrent pendant mon séjour en France, c’est 
qu’en vue de cet hôtel mémorable, j’eus l'hon- 
neur de recevoir un même matin l’abbé Gré- 
goire, M. de la Fayette (1), le comte G. de La 
Rochefoucauld et son aimable épouse , parente 
de Condorcet; et le neveu de Mirabeau, le 
comte de Lastérye, célèbre pour avoir intro- 
duit en France l’art de graver sur la pierre. 

Indépendamment de ces vastes et magnifi- 
ques hôtels qu’on peut regarder comme des 
monumens d’une grandeur éclipsée et d’une 
gloire qui ne vit plus que dans l’histoire, 
beaucoup d’édifices modernes , rivaux de leur 


(1) M. G. de La Fayette, fils unique du général La 
Fayette , et héritier de toutes ses vertus. 
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splendeur, et qui les surpassent pour le goût , 
présentent de plus l’intérêt d'avoir été élevés 
ou habités par des hommes ëininens dans la 
politique, ou illustres dans la littérature. L’hô- 
tel de Beaumarchais, situé dans le faubourg 
Saint-Antoiné , précisément en face de la Bas- 
tille, fut bâti à grands frais par l’auteur d une 
des comédies les plus amusantes , les plus phi- 
losophiques, les plus plaisantes, qu’aucun 
langage ait jamais produit , le ftlariage de Fi- 
garo. Cet hôtel, élevé sur les. dessins de Le 
Moine, fut destiné, je crois, à être absolu- 
ment jus in urbe ; car 011 y trouve des solitu- 
des, des grottes, des souterrains, des fontaines 
qui murmurent; tout cela rassemblé dans un 
espace qui n’est pas beaucoup plus grand que 
celui ordinairement destiné au parterre d une 
maison rie campagne en Angleterre, et parois- 
sant j(té, comme par hasard, au ‘centre de 
tout ce qu’il y a de plus vulgaire, de plus 
bruyant et de plus grossier dans Paris; dans 
un endroit où le silence de son ermitage est 
troublé par le cri habits , galons ! et où le 
regard qui veut sortii du fond d’une grotte 
obscure, doit tomber sur la boutique d un 
boucher. 

Dans le jardin de ce Vaucluse des Boule- 
vards, est un joli temple élevé à la mémoire 
de Voltaire; et sous l’ombre d’un saule, daus 
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un endroit marqué par une urne remplie des 
fleurs dorées de l’immortelle, reposent les 
cendres de Beaumarchais lui -même. En pas- 
sant sur cette petite langue de terre, tout ce 
qu’il j a de spirituel, de léger, de pétillant, 
de romanesque , dans le caractère aérien du 
jeune Chérubin , du « maudit page » , de la 
piquante Suzanne , de l’adroit Figaro et de 
la comtesse bien véritablement femme, se 
représenta à ma mémoire, et forma un con- 
traste mélancolique avec les idées que faisoit 
naître un tombeau. 

L’hôtel deBeau marchais, sans être très-grand, 
contient plusieurs suites de chambres peintes 
en fresque, mais trop petites et trop basses pour 
constituer ce qu’on appelleroit en Angleterre 
de beaux appartemens. La salle à manger est 
remarquable par le double escalier qui y con- 
duit du salon de compagnie, et par la fontaine 
d’eau limpidequi la rafraîchit. Près de l’une des 
fenêtres qui donne sur les ruines de la Bastille, 
est un modèle parfait de cette prison formi- 
dable, fait d’une des pierres de sa fondation (i). 


(1) Lady Morgan parle sans doute ici d’une de ce» 
pierres dont le patriote Palloy pava toute la France au 
commencement de la révolution. Triste instabilité des 
grandeurs humaines ! Ces pierres ont disparu comme le 
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Ot hôtel n’est pas ouvert au public : il est oc- 
cupé par madame de Beaumarchais, dont l’âge 
avancé et la santé chancelante ne lui permettent 
plus de recevoir compagnie. Je dois le plaisir 
que m'a procuré la visite que j’ai rendiÿ à la 
demeure d’un homme dont j’admiroisles talens 
depuis si long-temps, à la politesse de sa fille 
accomplie, madamede Larue, qui, si j’en puis 
juger d’après l’éloquence du billet qui accom- 
pagnoitson invitation, a hérité en grande par- 
tie de l’esprit enjoué qui brille dans les ou- 
vrages de son père célèbre. 


L’hôtel de La Reynière, indépendamment de 
la splendeur de sa distribution, et de l’élégance 
du mobilier qui le garnit, aura toujours droit 
d’intéresser les professeurs de la sciencè « de 
savoirvivre », comme étant la demeure de l’au- 
teur du fameux Almanach des gourmands. Ce 
bel édifice fut bâti par M. de La Reynière , père 
du propriétaire actuel, riche« fermier-général », 
rival de ha Pop linière, et des autres financiers 


souvenir de Jour auteur , et celle que lady Morgan a 
admirée à l 'bétel Beaumarchais , est peut-être la dernière 
trace de leur existence. 

(Note du traducteur. ) 

* 
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vivant dans le luxe et l’opulence, dans la place 
Vendôme. L’élégance et la magnificence de cet 
hôtel , ses meubles somptueux , ses riches do- 
rures, donnent une idée assez juste de la for- 
tune et de la splendeu r de cette classe d’horo mes 
dont le pouvoir et la richesse prenaient leur 
source dans ces institutions vicieuses qui plon- 
geoient dans la misère des milliers d’hommès, 
pour entretenir chez quelques-uns une folle 
extravagance et un luxe sans mesure. 

Cetoit là que le vieux La Reynière mettoit 
en pratique ces principes que son fils a réduits 
en système avec tant d’esprit. C’était de ses 
soupers que ses convives aristocrates disoient : 
« On les mange , mais on ne les digère pas ». On 
rapporte une anecdote qui place sous un jour 
très-comique l’égoïsme de ces nobles hôtes du 
vieux fermier-général. M. de La Reynière, après 
avoir long-temps rénni en sa personne les deux 
placesd’administrateurdes postes et de fermier- 
général , places dans lesquelles il étoit soutenu 
par le crédit de certains > amis qu’il avoit à la 
cour, et qu’il payoit en dîners et en sojipers, 
se trouva tout à .coup réduit à l’alternative de 
résigner l’une des deux. Il se plaignit à ses no- 
bles amis de la diminution de ses revenus. «Eh 
mais , mon Dieu ! répliqua le duc de **** q u i 
étoit présent , cela ne fait pas une grande dif- 
férence dans votre fortune; c’est un million à 

5 
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mettre à fonds perdus , et nous n’en viendrons 
pas moins souper chez vous ». 

M. Grimod de La Reynière ajoute au talent 
dans l’art gastronomique dont il a hérité de 
son père(i), un genre de gaîté tout particulier 
qui n’appartient qu’à lui. Les beaux-esprits de 
Paris disoient de lui, il y a quelques années, 
« qu'il ^Mpit à. l’immortalité par trois routes 
différentes, par ses livres , par ses actions , et 
par ses soupers ». Cet Apicius littéraire .fit son 
début par une parodie d’un ouvrage de Con- 
dorcet, et établi sa réputation en esprit et en 
cuisine par son Almanach des Gourmands . Il 
abandonna pourtant bientôt la pratique d’un 
art dans lequel il excelloit , et se contenta 
d’en prescrire les règles, préférant les appuyer 
d’exemples aux dépens, des autres plutôt qu’aux 
siens. M. fie La Reynière a donc, depuis long- 
temps , cessé de suivre uh de ses chemins à [im- 
mortalité; et quoiqu’il donne de nouvelles édi- 
tions de son ouvrage, il n’en démontre plus la 
théorie à sa table, car.il ne donne plus de sou- 
pers, gt n’assemble plus un jury dégustateur. 


(i) L’aîeul de M. de La Reynière éloit aussi un tiomine 
renommé pour sa gourmandise , et pour la magnificence 
de sa table. Sa mort fut aussi caractéristique que celle 
d’Anacréon : elle fut causée par une indigestion de foie 
gras. . < . 
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Il n’étoit pas à Paris pendant le séjour que j’y 
fis , mais plusieurs anecdotes qui prouvent sou. 
humeur maligne et espiègle, m’en furent ra- 
contées paç des gens qui le cqnnpissoient bien. 
J'eus occasion de voir son magnifique hôtel, 
dans une circonstance qui ççntrihuqità j’çleyer, 
son éclat et sa magnificence, car il sert dçi de- 
meure temporaire au duc de Wellingtoq (<).. 

Ce fut dans cet hôtel que le duc donna itq, 
bal magnifique pour célébrer le mariage dp duç» 
de Berry. Toutes les personnes qui y étojeqt:, 
invitées y arrivèrept en sortant du grand cota,-; 
vert qui avoit eu lieu au* Tuileries, et leurs pa- t 
rures de cour, jointes à l’illumination de 

, — — ! 

. , * . t : 

(t) Madame de La Reymère, merè de M. Grimod , est' 
encore vivante , et elle occupe une ailéide l’heStel. Ellié est 
de la haute, noblesse , et son défunt mari étoit d'eitractiou 
roturière. Un de» a muse mens de son. fit» étoit d’inviter ifc 
dîner le même jqur les, illustres paréos de sa ^oble mère 
et la parenté bourgeoise de son père. Il les présentoir les 

i . * ; ; , ' J . r 1 '• i • • ' ’ i 

uns aux autres , en disant : « Monsieur le duc, voici notre 
cousin le boulanger, voici notre oncle le boucher ». Il 
aimoit aussi à réunir à' la même tablé des ennemis dé- 
clarés, Talma avec son sévère critiqué' Geoffroy ; made- 
moiselle Mars ,»yçc sa rivale mademoiselle Levert , etc. 
Il donna une fois voiture en louage , uniquement pour 
vexer son père , qui lui refusoit de l’argent. Il est si éloigné 
de trouver mauvais qu’on donne de la publicité à ses 
folies , qu’il est le premier à les raconter et à en rire. 



llVRE T. 


68 

et des jardins, produisoient un effet si brillant, 
si somptueux, qu’aucune description ne pour- 
roit y atteindre. Dans cette charmante fête, 
malgré le choix, l’abondance et la variété des 
mets qui couvroien't la table, on pouvoit re- 
connoître la véritable et généreuse hospitalité 
angloise avec la simplicité et la pureté de son 
goût. Le mélange d’une compagnie composée 
de toutes les nations, qui remplissoit les appar- 
tenons, et qui se réunissoit sous les auspices 
du personnage distingué qui avoit contribué 
matériellement à cette fusion morale et poli- 
tique, offroità l’œil du philosophe un tableau 
digne de son attention, et qui pouvoit même 
faire naître bien des réflexions dans l’esprit 
d’un observateur ordinaire. La mode et la beauté 
sembloient se disputer le pas dans cette assem- 
blée où tant de pays différens avoient envoyé 
ce qu’elles avoient de plus aimable pour les re- 
présenter. Les belles de Berlin, de Pélersbourg, 
de Rome , de Londres , de Paris, d’Édim bourg 
et de Dublin , étoient réunies sous le même toit ; 
des généraux de la révolution walsoient en ser- 
rant étroitement de jolies royalistes, et des 
constitutionnelsformoient la «chaîne angloise» 

avec de belles ultra. Pourquoi les affaires d’un 
congrès ne peuvent-elles se régler dans une 
contredanse à Paris ? Les affaires n’en iroient 
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peut-être pas plus mal si l’on substitpoit un 
quadrille à un congrès, et si de jolies femmes 
mêloient leurs entrechats et leurs jetés auxmou- 
vemens composés des jeunes diplomates, et aux 
lents arrangemens de la réserve ministérielle. 

Je me rappelle qu’au milieu du bruit et de 
la presse de cette brillante assemblée, je me 
trouvai un instant en face du vainqueur de 
Waterloo. Il causoit avec le maréchal Marmont. 
A côté de lui étoient le chargé d'affaires de, Tur- 
quie en costume oriental, et Pozzo di Borgho 
couvert de tous les ordres de Russie. Quelle 
réunion! Pendant toute la nuit des groupes 
non moins extraordinaires se répétèrent con- 
tinuellement. • 


L'hôtel de Sommariva est enrichi par quel- 
ques-uns des tableaux des plus précieux des 
anciens maîtres d'Italie , et des plus belles pro- 
ductions du génie des artistes modernes. Mais 
c’est la Terpsichore, c’est la Madeleine de Canova 
qui lui prêtent son plus grand intérêt , si l’on 
excepte le goût, la politesse et l’hospitalifé de 
M. Sommariva lui-même. La Terpsichore est si 
estimée même par son auteur sans rival , que 
c’est le seul de ses ouvrages auquel il ait mis 
son nom. Le charme de cette belle statue , c’est 
sa vie, c’est l’art mystérieux par lequel le Praxi- 
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tèle des temps modernes a donné une appa- 
rence de mouvement à ce qui en est dépourvu , 
a doué le marbre de vitalité. Terpsichore, avec 
la taille d’une Grâce et la figure d’une Hébé, 
fait honneurà l’art dont elle est le chef-d’œuvre. 
J’aurois été moins surprise de la voir quitter le 
piédestal que son pied délicat touche à peine, 
que je ne l’ai été bien des fois en voyant tout à 
coup se mouvoir quelques-uns de ces éléphans 
humains, qui semblent remuer leur lourde 
masse par une impulsion organique, à laquelle 
la vie et la volonté ne prennent aucune part. 
Et cependant, avec toute sa beauté , avec toute 
sa grâce, avec toute sa vie , l'aimable Terpsi- 
cbore trouve plus qu’une rivale dans les traits 
portant l’expression du chagrin de la Madeleine 
pénitente. Un petit appartement, tapissé en 
soie noire , est le temple dans lequel brille 
celte merveille de marbre. Chaque trait, chaque 
courbe, chaque ligne exprime le ravage du 
temps et du chagrin. Une larme paroît encore 
humide sur sa joue, ou tout au plus semble à 
demi séchée : son œil semble fuir le regard qui 
la fixe. Ses membres, pleins de symétrie jusque 
dans le déclin de leur beauté, offrent une belle 
charpente osàeuse que semble à peine recou- 
vrir une chaire délicate. La peau endurcie de 
son petit pied , dit qu’il a bien des fuis marché 
sans chaussure par esprit de pénitence , tandis 
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qu’une épaule encore bien arroridie survit au 
naufrage de ses autres beautés. Enfin , la sensi- 
bilité qui règne dans son attitude humiliée, 
est l'expression d’une femme'qui mérite « de 
recevoir son pardon jparce qu’elle a beaucoup 
aimé ». Quiconque peut voir sans émotion 
cette brillante production du plus noble des 
arts, doit avoir dans le cœur plus de marbre 
qu’on n’en trouve dans les ouvrages de M. Ca- 
nova (1). 

Il 11’existe rien dans la collection de M. Som- 

* \ 

mariva , qu’il semble priser davantage qu’une 
tête du Christ , par le Guide; elle est encadrée 
dans une' boite et fermée à clef; cette tête bril- 
lante de sainteté, avec une teinte ,de langueur, 
d’un coloris livide, et d’une expression mélan- 
colique, me rappela une phrase du Poussin, 
qui disoit qu’il 11’aimoit pas de voir toujours 
le Christ peint comme ün pèt*e douillet. On re- 
garde ce t;ibleâu comme la perfection même 
de l’art. Relativement aux têtes du Christ, 
M. Denon fait une observation remarquable, 



( 1 ) On dit que la tête de Terpsicliore est celle de 1» 
princesse Borghèse, dont tes charmes ont servi d'étude à 
plusieurs peintres et à plusieurs statuaires de nos jours. 
Autant que je m’en souviens, M. Sommariva m’a assure 
qu’il n’en étoit rien , le tout étant un « beau idéal » conçu 
par le génie , et destiné à 1 immortalité. 
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qui a ajouté à l’intérêt qu’elles m’inspirent, en 
me les faisant considérer comme de véritables 
portraits. En parlant des Juifs d’Égypte, il dit : 
« Les beaux , surtout les jeunes, rappellent le 
» caractère de tête que la peinture a conservé 
» à Jésus - Christ; ce qui prouveroit qu’il est de 
» tradition, et n’a pas pour époque le i4' siècle 
» et le renouvellement des arts », ( Voyage en 
Égypte. ) 



L’Hôtel de Crawfurd , l’un des plus beaux 
de Paris, est tellement connu des étrangers, et 
surtout des Anglois, par l’hospitalité , la cour- 
toisie et les attentions de ceux qui l’habi- 
, tent (i), qu’il Suffirait peut-être d’en pro- 



(1) Le duc de Wellington fait de fréquente» visites à 
l’hôtel de Crawfurd , comme le font , à la vérité, presque 
tous les Auglois de rang et de distinction. La première 
soirée que je m’y trouvai , j’étois assise près d’une jeune 
dame ai^si jolie qu’aimable , qui parloit avec tant d’in- 
quiétude de la nécessité où elle se trouvoit de faire tra- 
verser la Manche à un enfant au berceau pour se rendre 
en Angleterre , que je la pris pour quelque aimable jeune 
jnère'd’une condition privée qui n’étoit jamais sortie du 
cercle domestique de l’état mitoyen de la société : mais 
tout à coup quelqu’un vint à lui parler d’une des reines 
tes tantes. — L’aimable et jeune mère étoit la charmante 
princesse d’Esterhnzy , qui depuis ce temps est devenue si 
populaire eu Angleterre par des grâces faites pour plairo 
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noricer le nom , si ses élégans jalons n étoient 
pas mieux connus aux hôtes qu ils rassemblent 
passagèrement, que sa curieuse et intéressante _ 
galerie de tableaux. Madame Crawfurd doit 
donc me pardonner si je.passe rapidement sur 
sa superbe chambre à coucher sans décrire ses 
draperies blanches brodées en or, ses tables de 
porcelaine , sa toilette d argent, et tout le mo- 
bilier magique qui s’y trouve ; si je ne parle ni 
de la salle de bain, ni du boudoir, ni du cabinet 
de toilette , ni de la charmante orangerie, et si je 
me hâte, prenant sous mon bras tous les mé- • 

moires du temps de Louis XIV, d’arriver a la 
galerie qui renferme les portraits des beaux 
esprits et des beautés de la cou r de ce monarque ; 
des héroïnes de la Fronde , et même de quel- 
ques-uns des braves amis d’Henri IV, et de plu- 
sieurs des jolies maîtresses de ses prédécesseurs. 

La chronologie accorde le premier rang 
parmi elles à l’héroïque Agnès Sorel. Elle porte 
le simple costume d’une paysanne, et il res- 
semble beaucoup à celui qui est encore en 
usage parmi les femmes de Normandie. La 
belle des belles n’est pas belle , mais sa physio- 
nomie exprime une bonté parfaite, et je lau- 
rois plutôt nommée la bonne des bonnes. 

Un ancien portrait de Diane de Poitiers est 

partout , et par des vertus qu'il appartient particulieré- 
feenl à îa Grande Bretagne de chérir et d’apprécier. 
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surtout remarquable par la devise allégorique 
qui s’y trouve, et qui est tirée du psaume 42, 
Quemadmodum servus, etc. Les missels étoient 
autrefois en France un bréviaire d'amour au- 
tant que de dévotion ; Guernier orna le livre 
de prières du duc de Guise du portrait des 
beautés de la cour les plus fameuses par leurs 
galanteries, et les représenta sous la figure de 
saintes et de vierges martyres. 

'J’y remarquai encore un portrait original 
de Marie de Beauvilliers , aimable religieuse, 
qui devint ensuite abbesse de Montmartre, et 
qui fut enlevée de son couvent par Henri IV. 
C'est d’elle que ce prince dit, dans le poème de 
X Amour philosophe , qui lui est attribué, 

Son habit blanc , 

Son scapulaire , et le rang 
Qu’elle tient dedans son cloître. 

Ce portrait, quoique fait quand son aimable 
original avoit quatre-vingts ans, montre encore 
de grands restes de beauté, et l’habit monas- 
tique ne contribue pas peu à les faire valoir. 

Une tête de l’illustre et malheureux duc de 
Biron, qui fut décapité sous Henri IV, dont il 
avoit si vaillamment défendu la cause ; sa phy- 
sionomie est fort belle , et porte un air de 
haute distinction. Quelques jours avant de le 
voir, je fis la connoissance du due de Gontaud 
Biron, l’un de ses descendans ; mais la seule 
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ressemblance que je trouvai entre lui et son 
célèbre ancêtre, c’est que tous deux portoient 
aux oreillesdetrès-grands Anneaux d’or. 

La justement célèbre madame de Staël : sa 
figure porte l’empreinte de la bonté pldtôt que 
de l intelligence, et n’annonce pas l’auteur d'un 
des Mémoires les plus amusans et les plus spi- 
''rituels qui aient jamais été écrits. Madame de ! 
Staël y est représentée comme elle s’est peinte 
elle-même , en buste. ■ ■ • 

Madame Deshoulières , trop belle de moitié 
pour une ferhme auteur, paroissant plus ai- 
mable que tout ce qu’elle a jamais écrit, malgré 
l’élégance de ses idylles. 

Madame de Rambouillet , belle sans doute , 
mais de ce genré de beauté formelle qu’on s’at- 
tend à trouver dans la fondatrice de sa coterie 
de beaux-esprits. ' \ 

La célèbre Hôrtense Màtlcini , dqchesse de 
Mazarin , qui mourut en Angleterre dans l’exil 
ét dans l’indigence. On retrouvé dans les grands 
yeux noirs de cet te fcm rfie charmtahte, des traces 
fortement prohbnéées dès6n caractère inquiet 
ëi intrigant. ‘ ■' 

La belle dufchésse dë Sfôécé , entourée d’un 
grand nombre dè‘cds vilains petits chiens, dotit 
madame dé Sévîgné parle avec tâint d’erithou- 
siasme, quand elle en reçoit Un couvert dé ru- 
bans couleur dé rosé , frise et parfUmé comme 
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un jeune abbé commendataire de l’ancien ré- 
gime. . .. 

Madame de Retz, dont parlent les Mémoires 
du cardinal, infiniment plus jolie que rnade- 
xnoiselle de Fontanges , le chat gris , qui lui sert 
de pendant, et qui fut, ainsi quelle, peinte 
par Mignard. , 

La comtesse d’Armagnac, à cheval , une cra- 
vate d’homme autour du cou, une guirlande 
de fleurs sur la tête. Excellent échantillon du 
style de la peinture en portrait de ce temps. 

Madame de Longueville, beauté incompa- 
rable , la plus belle de toutes les héroïnes de la 
Fronde , ayant des yeux qui peuvent servir 
d’excuse au duc de La Rochefoucauld d'avoir 
voulu obéir à leurs ordres, faire la guerre au 
roi, etc. Ce fut à cette beauté sans égale, que 
les charmes plus graves de madame de La 
Fayette succédèrent dans le cœur de l’auteur 
des Maximes y . . .... , f 

Un portrait original de madame de La Val- 
lière, fait en 1673 , par Mignard, et aussi beau 
qu’insipide, manquant tout-à-fait de cettp 
force d’expression de physionomie qu’on re- 
marque dans un antre portrait qu’en a fait Le 
Brun , et où elle est représentée en Madeleine, 
foulant aux pieds les pompes et les vanités du 
monde; ce qui lui donne l’air d’une actrice de 
tragédie, qui se dépouille de ses oirnemens 
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après que son rôle est joué. La belle Madeleine, 
dans ce fameux portrait par Le Brun , a un air 
de vigueur dans la taille, une force et une 
énergie d’expression dans les traits qui annon- 
cent le ressentiment plutôt que le repentir, 
et qui porteroient à croire que madame de La 
Yallière ne consentit devenir épouse de l>ieu 
que lorsqu’elle eut perdu tout espoir de conti- 
nuer à être maîtresse du roi. Au surplus, cette 
idée approche beaucoup de la vérité, car jus- 
qu’au dernier moment, « elle hésita, hésita , et 
fut encore femme », et ne resta bien tranquille 
dans son couvent que quand on ne la pressa 
plus de retourner à la cour. 

Un portrait en pied de celle qui lui succéda , 
madame de Montespan : c’est une des beautés 
les plus parfaites que l’art ait jamais représen- 
tées. On ne retrouve rien de « l’esprit des Mor- 
temart », dans la douce expression de sa bouche 
innocente, et il est impossible de remarquer, 
dans son doux maintien, quelques traces de ce 
caractère violeqt et hautain que l’autorité royale 
ne put gouverner, et que l’adresse de celle qui 
la remplaça put seule subjuguer, après l’avoir 
sourdement miné. • t 

Madame de Maintenon, véritable Hébé, te- 
nant par la main le petit duc du Maine. Elle 
n’offre aucun trait de ressemblance avec un 
autre portrait peint par Mignard, quand elle 
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étoit dans un âge fias avancé. Dans celui-ci , 
une expression tranquille, mais agréable , ex- 
prime tout le poids et tout le bon sens de son 
caractère. 

Madame de Sévigné, belle * femme , douée 
d'infiniment plus d’attraits que.sa fille, et dont 
le portrait donne l’idée d’un caractère froid et 
précieux, tel qu’étoit réellement , je crois, ce- 
lui de cette belle disciple de Descartes. 

\ Indépendammentdel’intéressaute collection 

des beautés du siècle de Louis XIV, l’hôtel de 
Crawfurd possède encore quelques beaux ori- 
ginaux, entre autres, une tête du Titien, au 
bistre; le Jugement de Pâris, par Rubens; et 
le portrait admirable d’uh enfant qui louche , 
par Lucca Giordini , qui sont foCt estimés. 

Un portrait de Descartes, par F. Hais, donne 
l’impression d’un caractère extraordinaire. La 
tète n’en paroît pas jefiée dans le moule ordi- 
naire de la nature-, Les sourcils sont tout-à-fait 
angulaires, et sa 'physionomie portes en même 
temps l’enpreinte du génie et de la difformité. 

On ne peut conserver sa gravité en voyant 
le portrait de Poisson', acteur et auteur comi- 
que, représenté riant et montrant ses dents; 
mais on peut compter parmi tout ce qui est 
intéressant dans cette, précieuse collection, un 
beau portrait de La Bruyère écrivant sa célèbre 
maxime : le contraire du bruit qui court , etc. Sa 
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main et ses yeux semblent quittera l'instant 
son papier. Sa physionomie est pâle, réfléchie , 
et pleine d’expression. Un beau portrait peint 
en 1810, par Robert Le Febvre, n’a besoin 
que de l’action du temps pour être consacré et 
pour obtenir toute Testime et toute l'admira-» 
tion qu’il mérite. 

. • » 

L’hôtel Borghèse, ci-devant la résidence de 
la princesse Pauline, est maintenant la de- 
meure de l’ambassadeur d’Angleterre. Rien n’y 
est changé que beux qui l’habitent. On y re- 
trouve toute la splendeur qui brilloit dans les 
palais que donnoient aux personnes de sa fa- 
mille la vanité et la prodigalité sans bornes de 
Bonaparte ; encore tout ce qu'il faisoit pour 
elles, ne pouvoit-il les satisfaire pleinement. 
« Ces coquines-là, dit-il un jour à un de ses 
confldens intimes, à qui il sé plaignoit d’une 
demande extravagante d’une de ses sœurs, 
croient donc que je les ai privées des biens du 
feu roi notre père ! « Et cependant leur de- 
mandes, en excitant toujours ses plaintes, 
étoient bien rarement refusées. 

» f •; / • * t - 

Chacun <Ie leurs bijoux valoit une province. 

J’étois présente à la vente du mobiler du 
cardinal Fesch. Le nombre immense de ses 
statues, de ses tableaux, de ses mosaïques, de 
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ses bronzes, de ses marbres , suffisoit pour con- 
fondre l'imagination. Des magasins de meubles 
qui attendoient leur tour pour servir, des fau- 
teuils qui sembloient d’or massif, des lits qui 
ne sembloient faits que pour exciter l’admira- 
tion , tout présentoit une combinaison de ri- 
chesse et de splendeur qu’on ne peut , je crois , 
rencontrer qu’en France, et à laquelle avoient 
contribué les trésors de toutes les nations de 


l’Europe. 

Dans l’hôtel Borghèse, la chambre à coucher 
de parade de la belle princesse est maintenant 
une sorte de salle d’audience pour l’ambassade 
britannique. Le dais superbe de velours cra- 
moisi qui ombrageoit , pendant son sommeil, 
la plus jolie femme de la France, est aujour- 
d’hui le représentant du trône d’Angleterre. 
Dans la ruelle où s’assembloient autrefois les 

* ■ : • ; i t . I • ' P ' 

prêtresses de la mode autour de leur idole, à 
son réveil , pour décider de la tournure à don- 
ner à un crochet de cheveux, ou pour obtenir 
le brevet d’invention d’un chapeau, la diplo- 
matie développe son tissu de toutes couleurs 
du bien et du mal; et les têtes les plus graves 
de l’Europe s’occupent à balancer ses relations 
politiques dans l’endroit où les plus aimables 
débattoieot, autrefois / 


L’influence d’un mot , d’un geste, d’un sourire. 
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Aucun particulier ne possède à Paris une 
collection d’objets relatifs aux arts et aux an- 
tiquités, aussi curieuse, aussi variée et aussi 
singulière, que celle que renferme l’Hotel du 
baron Denon. Ces trésors occupent une suite 
de six appartemens, et sont rangés dans de 
superbes armoires de Boule, qui se trouvoient 
autrefois dans les palais de Louis XIV. Quel- 
ques-uns sont placés sur despiédeslaux tirés des 
ruines de la Grèce , ou sur des marbres, débris 
de colonnes égyptiennes. Des tableaux , des 
médailles, des bronzes, des dessins, des anti- 
quités et des curiosités de la Chine, de l’Inde 
et de l’Égypte , sont rangés dans un ordre phi- 
losophique et chronologique, dans l’intention 
de jeter plus de lumière sur les temps les plus 
reculés, et de démoiftrer-, par quelques mor- 
ceaux remarquables , les progrès de l'esprit hu- 
main. M. Denon , dans sa collection de tableaux, 
paroît avoir été guidé par le goût plutôt qu’aidé 
par la fortune. Elle n’en cou tient qu’un très-petit 
nombre de ceux auxquels une série de siècles 
a attaché une valeur énorme. Il me montra 
pourtant une chute d’eau , par Rhuisdaels; un 
portrait de Molière , par Sébastien Bourdon; et 
Une tète du Parmesan , par ce grand peintre 
lui-même, qui sont d’un grand prix et d’une 

ii. 6 
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beauté parfaite. Il me fit voir aussi quelques 
morceaux de Shedoni et trois autres d’André 
Schiavone, « Titon et l’Aurore, Diane décou- 
vrant la faute de Calixte, et une Aurore s’éveil- 
lant ». Outre la rareté qui fait le mérite de ces 
trois petits tableaux, l’élégance du dessin qui 
tient beaucoup de la manière du Parmesan, que 
Schiavone admiroit et imitoit , et la richesse 
de coloris particulière à lecole vénitienne , en 
augmentent considérablement le prix. Une pe- 
tite peinture par Callot , sur lapis-lazuli , est 
remarquable et curieuse; et une Madone, par 
le Guerchin, mettant négligemment son fils 
entre les bras de Joseph , pour écouter un ange 
qui joue du violon , a un caractère de naïveté 
et d’originalité , qui est aussi intéressant que 
l’exécution en est belle, et digne de la touche 
d’un grand maître. 

Parmi une collection peu nombreuse, mais 
très-précieuse , des plus anciens tableaux exis- 
tans , j’en vis un par Martin de Messine , le \ 
premier qui peignit à l’huile ; le portrait d’un 
évêque, par Le Giotto; un Maggatio, un Bel- 
lino, et une compétition de Fra Bartolomi, un 
des premiers maîtres de Raphaël. 

Parmi les tableaux modernes, sont la tête 
d’une dame grecque, par madame Le Brun (t); 

■ - 

(1) Madame Le Brun fit encore a Pans. Elle a acquis 
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un portrait de Rosalba, par elle-même, et celui 
de M. Denon , singulièrement ressemblant, par 
Robert Le Febvre. 

En me faisant admirer un petit tableau de 
cabinet, une Sainte-Famille, de Bourdon, «qui 
pourroit, me dit-il, passer pour un Carrache», 
et un autre peint par Vateau, M. Denon me fit 
une observation qui , venant du célèbre direc- 
teur du Musée françois, est trop précieuse 
pour ne pas être citée dans ses propres termes. 
« Ces deux petites pièces montrent qu’il ne 
» faut jamais juger a’un peintre, avant d’avoir 
» vu ce qu’il a fait de plus beau , puisque dans 
» ces deux tableaux on trouve , même avec le 
» mauvais style du siècle, la couleur sublime 
» du Titien , le fini précieux de Léonard de 
» Vinci, et l’élégance du Parmesan ». Il paroî- 
troit, d’après cette critique de M. Denon , que 
les peintres du règne de Louis XIV ne man- 
quoient pas de génie, mais de liberté , et il est 


autant de réputation par son talent que d’estime par son 
caractère. Elle eut la bonté de m’inviter , par l’entremise 
de la marquise de Villelte, à aller voir sa collection , quand 
elle y auroit fait quelques nouveaux arrangemens , car elle 
changeoit de demeure en ce moment ; mais je fus obligée 
de quitter Paris avant d’avoir pu profiter de sa complai- 
sance, et satisfaire la curiosité que j'avois de voir une 
femme si célèbre et si distinguée. 
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probable que ces deux morceaux furent pro- ' 
duits par le pinceau de Bourdon et de Yateau, 
dans un moment de loisir et de liberté, où 
ils s’arrachèrent aux travaux soudoyés qui les 
enchaînoient à Versailles et aux Tuileries, et 
où ils se trouvoient délivrés des robes de soie 
bleue, des roses épanouies, des Apollons et des 
Grâces, — et de M. Le Brun. 

Dans l’arrangement de sa petite collection 
de tableaux, M. Denon a adopté, relativement 
aux anciens maîtres , l’ordre chronologique , 
qui 'offre une belle histoire des progrès de 
1 art. Sa suite d’émaux commence, au treizième 
siècle, par Larobier, et finit par les belles mi- 
niatures de M. Augustin, qu’il regarde comme 
l’un des plus habiles artistes vivans. Sa collec- 
tion de médailles, de gravures et de dessins, 
est rangée dans le même esprit, ayant toujours 
en vue le progrès des arts et de la civilisation ; ce 
qui ajoute beaucoup à l’intérêt qu’elle inspire. 

Ses médailles sont divisées en trois classes : 
celles des villes grecques, des rois grecs et de 
la république romaine et des empereurs ro- 
mains. — Le décjin de l’art dans le moyen âge, 
sa renaissance dans le quinzième siècle; en Tos- 
cane, par Pisani; en France, sous François I er ;, 
en Espagne et en Angleterre. — Sa dégradation 
sous Louis XI Y et sous Louis XV ; période qui 
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n’offre pas une seule médaille digne d'être citée 
ou d’être recueillie. 

On peut dire que M. Denon lui-même a été 
le restaurateur de ce bel art en France, et sa 
série de médailles obtiendra un jour de la 
postérité l’admiration qu’on lui accorde même 
dès à présent. Je ne puis dire jusqu’à quel 
point mon jugement est juste; mais le mérite 
particulier qui me frappa dans le dessin des 
médailles de M. Denon , ce fut la grâce et la 
« finesse », une sorte d’élégance morale dans 
la conception , une délicatesse et une harmo- 
nie singulière dans la composition; qualités 
qui appartiennent essentiellement au génie et 
au caractère de leur auteur. Dans quelques 
parties du monde que j’eusse lu le passage sur 
la grâce dans la description de XAlrna égyp- 
tien , sans avoir lu les oavrages de Denon , 
sans avoir vu ses gravures, j’aurois reconnu 
la verve qui lui est propre ; sa conversation 
seule auroit suffi pour me faire juger de son 
génie (r). 


(i) Le passage dont je parle «t trop beau pour que 
j’aie besoin de m’excuser de le citer. « La grâce , qui naît 
» do la souplesse des mouveraens , de l’accord harmonieux 
» d’un ensemble parfait ; la grâce, cette portion divine , 
u est la même dans le monde entier : c’est la propriété de 
» la nature , également départie à tous les êtres qui jouis- 
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En examinant la riche et nombreuse col- 
lection de médailles de M. Denon, ce que je 
fis souvent pendant mon séjour à Paris, en 
profitant tantôt de ses observations, tantôt de 
celles d’artistes étrangers, ou de connoisseurs 
anglois, la beauté et la supériorité de quel- 
ques-unes me frappèrent particuliérement; et 
je les admirai sans règle ni autorité pour le 
faire, mais uniquement d’après un sentiment 
interne et naturel. Parmi le nombre de celles 
qui ne manquoient jamais d’attirer mes re- 
gards, étoit une ancienne médaille de Syracuse 
sur laquelle, à travers la rouille de plusieurs 
siècles , on distinguoit la nymphe Aréthuse ; 
ni l’art ni la uature ne créèrent jamais une 
plus belle forme ; toutes les folies du vieux 
dieu de rivière Alpbée étoient oubliées ou 
pardonnées en contemplant les traits de sa 
maîtresse. Les têtes de Lysimaque, de Béré- 
nice , épouse de l’un des Ptolémées , et de 
Néron , me parurent aussi admirables; et celle 
d’Antiochus Évergète est remarquable par la 
ressemblance parfaite qu’elle a avec les mé- 
dailles de Bonaparte. 

* La collection delironzes que M. Denon (i) 


» sent de la plénitude de leur existence; quel que soit le 
» climat qui les a vus naître». ( Voyage en Égypte. ) 

(l)M. Denon fut reçu en qualité 'de sculpteur à l’Àca- 
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a apportés lui-mème d’Égypte , et dont quel- 
ques-uns ont trouvé place dans les gravures 
qui ornent son grand ouvrage, est aussi rare 
que curieuse, et prouve le haut degré de per- 
fection auquel les Égyptiens avoient porté cet 
art dans lequel ils sont restés sans rivaux. 

Parmi ses bronzes grecs , celui qu’il estime 
le plus est une charmante petite figure de 
Jupiter Stator; mais il regarde les ouvrages 
qu’il possède des Chinois, dans cet art, comme 
égaux , sinon supérieurs à tous autres. On 
trouve dans cette singulière collection beau- 
coup de bronzes romains découverts en France , 
soit statues, soit objets d’usage domestique. 
Une figure de bronze du temps de Charle- 
magne, démontre combien cet art étoit alors 
déchu en Europe , par ses mains d’or moulu 
et ses yeux en pierres précieuses; preuve qui 
n’est pas rare, du goût de ces temps barbares 
où les arts étoient dans un état pire que 
l'anéantissement. Enfin, on peut trouver dans 
les appartemens et dans les riches armoires 
de M. Denon , tout ce que les manufactures 
de la Chine et du Japon ont produit de pré- 
cieux , de rare et de curieux ; tout ce qui 


demie de Florence pour une charmante petite statue à « 
Bacchante , ouvrage de son ciseau. 
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pourroit satisfaire les fantaisies exagérées fies 
dames du temps, du spectateur qui ne rê- 
veroit que pagodes , tourner la tète d’une 
petite-maîtresse, et aller au-delà des désirs de 
l’enfant gâté qui, après avoir épuisé toutes les 
espèces de joujoux, pleufe pour avoir la lune. , 
Des vases de porcelaine de toute forme, de 
toute taille, de toute couleur et de tous les 
siècles, depuis la porcelaine noire dont l’an- 
tiquité n’a pas de date, jusqu’au produit trans- 
parent des manufactures de nos jours ; des 
chats bleus qui se vendeient autrefois mille 
écus la pièce ; des vases verts dans lesquels 
Confucius a peut-être trempé ses longs ongles, 
des mandarins petits-maîtres, des dieux, des 
bramins, des magots, des pagodes, des cra- 
pauds enflés; des fleurs qui ressemblent à la 
nature, et des animaux qui ne ressemblent 
à rien ; des boîtes, des vases et des temples 
du Japon; des armoires des Indes; des écrans 
d'ivoire ; des ouvrages de filigrane ; des curio- 
sités en cire qui remontent à deux mille ans; 
des ouvrages de goût et d’industrie sortant des 
mains d’artistes modernes : tout y est réuni 
avec spin , et rangé dans un ordre admirable. 

Mais dans cette collection si variée, qui n’a 
pu être formée qu’à force de temps et d’argent, 
à Jitule du goût et des connaissances , et à la- 
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quelle le hasard et les circonstances doivent 
aussi avoir favorablement contribué , rien ne 
paroît si précieux à son propriétaire instruit 
et éclairé que son portefeuille de dessins ori- 
ginaux de tous les plus grands maîtres, la 
plus riche et la plus précieuse collection de, ce 
genre qu’on suppose exister. Ces portefeuilles 
sont divisés par écoles, l’italienne, la flamande 
et la françoise. Parmi les morceaux nombreux 
et variés quelle contient, on y trouve cin- 
quante dessins originaux du Parmesan, dont 
plusieurs ont été gravés, et qui ont été achetés 
un prix énorme; quatre-vingts du Guerchin, 
dix de Raphaël, dix de Jules Romain; un 
nombre infini de ceux des élèves de 1 école de 
Raphaël, avec une-plus ou moins grande quan- 
tité de ceux de tous les grands maîtres des 
écoles italienne et flamande. Ces élans de pre- 
mière intention de génies supérieurs , exécu- 
tés dans toute la ferveur de la première in- 
spiration, portant une empreinte de force et 
de fraîcheur , me paraissent toujours plus pré- 
cieux , plus intéressans que l'ouvrage long- 
temps étudié, long-temps travaillé, que la 
patience et le jugement parviennent à rendre 
sans défaut. C’est comme le sublime comman- 
dement : «Que la lumière soit faite! et la 
lumière exista ». La touche, le coloris, 1 en- 
semble , peuvent donner au tableau plus de 
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fini , plus de perfection. Mais dans la première 
conception de ces esquisses hardies, on voit 
la marque divine, la source mystérieuse du 
génie; on l’aperçoit, mais on ne peut la devi- 
ner, on ne peut la définir. 

Je trouvai dans cette curieuse collection 
quelques objets qui échappentà toute classifica- 
tion : un petit pied humain parfaitement con- 
servé, et qui peut-être faisoit autrefois partie 
des charmes de quelque aimable Bérénice, de 
quelque belle Cléopâtre. Deux mille ans au 
moins se sont écoulés depuis qu’il reposoit sur 
le tapis d’un divan, ou qu’il parcouroit légè- 
rement les bosquets d’orangers du Delta. C’est 
le joli petit pied dont M. Denon fait la descrip- 
tion dans ses voyages, comme étant sans doute, 
d’après l'élégance de sa forme, « le pied d'une 
« jeune femme, d’une princesse, d’un être 
» charmant , dont la chaussure n’avoit jamais 
» altéré les formes, et dont les formes étoient 
» parfaites ». Le modèle de la jolie petite main 
de la princesse Borghèse, pourroit servir de 
pendant à ce pied si délicat. 

Mais combien est éloigné de toutes les idées 
de grâces et d’amabilité que font naître ces 
échantillons de beauté féminine, un morceau, 
unique dans son genre, que l’envie, disons la 
rage, d’ajouter à urte collection si riche dans 
tout ce que la nature et les arts ont de plus 
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intéressant et rie plus curieux , a fait joindre à 
celle dont nous parlons! C’est le masque de 
Robespierre, pris sur sa figure, avant que la 
lividité de la mort en eût effacé un seul des 
traits qui peignoient son âme perverse. Il est 
impossible de jeter les yeux sans frémir, sur 
ce portrait fidèle d’un original effrayant. Il 
n’offre pasles traits d’un grand scélérat entraîné 
vers le crime par une ambition qui l’ennoblit; 
c’est le hideux visage d’un assassin soudoyé, 
d’un atroce brigand, d’un misérable sans re- 
mords et sans pitié, qui n’est pas même animé 
par l’intelligence de l’astuce. Ce n’est pas la 
figure du « plus brave des coupe-jarrets » ; 
c’est celle d’un lâche que la crainte peut arrêter 
au moment de commettre le crime que sa scélé- 
ratesse a médité. C’est en me montrant ce mas- 
que affreux , que M. Denon me cita une anec- 
dote qui sert à faire connoître le temps où elle 
s’est passée et le tyran qui dominoit alors. Elle 
me parut mériter de n’être pas oubliée. 

Quand la révolution françoise éclata, M. De- 
non étoit envoyé dans une des cours d’Italie. 
Il resta dans ce pays jusqu’à la publication d’un 
décret de la république frauçoise qui proscri- 
voit à jamais ceux qui ne rentreroient pas en 
France à une époque déterminée. De retour 
dans sa patrie, il se vit réduit à employer pour 

son existence, les taiens qui n’avoient fait jus- 
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que-là que l’objet de son amusement. La beauté 
de ses ouvrages lui valut l’ordre du gouverne- 
ment de faire quelques dessins pour« les Fastes 
républicains ». On lui manda de se trouver 
pour cet effet à un comité qui s’assembloit aux 
Tuileries, siège du gouvernement, à deux 
heures après minuit; car à cette époque, les 
heures du repos et des ténèbres étoient celles 
qu’une funeste activité choisissoit pour tenir 
ses conseils. M. Denon se rendit au palais à 
l’instant indiqué. Il étoit sombre et silencieux ; 
une garde armée se promenoitdansses spacieux 
appartemens à demi éclairés ; l'antichambre de 
la salle du conseil étoit remplie d’officiers répu- 
blicains, aussi farouches, aussi épouvantables 
que des conspirateurs nocturnes. Un huissier 
d’ordonnance avoit ordre de recevoir l'artiste 
diplomate, et de le conduire danjs un appar- 
tement particulier. 

Laissé seul dans un salon à peine éclairé, 
Denons’aperçutqu’ilsetrouvoitdansunendroit 
alors silencieux et qui avoit autrefois retenti 
des accens du plaisir et de la gaîté. C’étoit l’ap- 
partement de la belle Marie-Antoinette. Vingt 
ans auparavant , il y avoit lui-même servi , 
comme gentilhomme ordinaire de Louis XV. 
Pendant qu’il « buvoit ainsi dans la coupe 
amère des souvenirs », une porte s’ouvrit et se 
ferma avec précaution ; un homme s’avança 


Digitized by Google 



HÔTEL DU BARON DENON, g3 

vers le milieu du salon ; y apercevant un étran- 
ger , il fit un mouvement en arrière. C’étoit 
Robespierre. A la lueur d’une lampe qui étoit 
sur la cheminée, Denon put observer la con- 
tenance sombre de ce monarque de la terreur, 
qui mit la main dans son sein comme s’il eût 
voulu prendre quelque arme qui y fût cachée. 
Denon vit à l’instant le danger de faire naître, 
même pour un moment, la moindre crainte 
dans une âme comme celle de ce monstre, et 
n’osant s’arrêter pour lui parler, il se retira à 
reculons jusque dans l’antichambre, les yeux 
fixés sur Robespierre , qui , de son côté , ne le 
perdoit pas de vue. Il entendit agiter avec vio- 
lence une sonnette placée sur la table de l’ap- 
partement qu’il venoit de quitter. Au bout de 
quelques m in u tes, u n h u issier qu i étoi t accou ru 
à ce bruit vint offrir de la part du dictateur 
des excuses polies au dessinateur des Fastes 
républicains. Denon fut introduit de nouveau 
en sa présence , et il est remarquable que ce 
furieux démagogue cherchant évidemment à 
cacher le sentiment que lui avoit fait éprouver 
la présence inattendue d’un inconnu, prit dans 
ses manières et dans son ton un air de grande 
politesse et de cérémonie, comme s’il eût voulu 
faire concevoir à un homme qui avoit lui- 
même vécu dans les cours, une idée avanta- 
geuse de sa personne , et lui prouver sa supé- 
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riorité sur les misérables coquins avec lesquels 
il se trouvoit associé. Il étoit, dit Denon, vêtu 
en petit-maître , et son gilet de mousseline 
brodée étoit bordé de soie couleur de rose. 

o Quand Buffon me parle des merveilles de 
la nature, disoit madame de B** 4 , je pense 
toujours qu’il en est lui-même la plus grande ». 
Et quand Denon me parloit de sa collection , 
je-pensois toujours qu’une heure de sa conver- 
sation valoit tout ce qu’il avoit rassemblé, 
quoique trois mille ans eussent fourni leurs 
contributions pour grossir ses trésors. * 
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Le peuple est la ville. 
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PARIS. 

Population des rues de Paris. — Industrie. — 
Mendions. — Civilisation des classes infé- 
rieures. — Langage. — Morale. — Bour- 
geoisie. — Le dimanche d’un marchand de 
Paris. — Première classe de bourgeois. 

. 

Tja population des rues d’une grande ville, 
les groupes, la foule qui, dans un mouvement 
perpétuel, les parcourent en tbut sens, sont 
les premiers sujets d’observation pour l’étran- 
ger qui n’a pas encore été admis® derrière les 
coulisses o de la société particulière. Le tableau 
mouvant, la chambre obscure morale qui ani- 
ment l'intérieur de Paris, semblent annoncer 
une vivacité, une énergie, une gaîté qui donne 
à l’étranger qui y arrive pour la première fois , 
l’opinion la plus favorable du caractère et de 
la position des classes inférieure et mitoyenne 
du peuple ; car ce sont elles qui remplissent 
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principalement les rues. On n’y voit pas ce» 
oisifs de profession , ces nonchalans insou- 
cians , promener dans les endroits public» 
de la ville, leurs vieux airs et leurs nouvelle» 
modes, leur demi-bon ton et leur parure ridi- 
cule. Le quartier qui en est le plus infesté (1) 
est principalement peuplé d’Anglois et d’autres 
étrangers. 

Il en résulte que les rues de Paris ont l’air 
remplies d’une population moins choisie que 
celle de Londres. Les toilettes y sont moins 
brillantes , et même les grisettes piquantes qui 
en font le principal ornement , sont pour les 
attraits et l’élégance, infiniment au-dessous des 
femmes de la même classe, que leurs affaires 
ou leur vanité obligent à se montrer dans Pic - 
cadiljr et dans PaU-Mall. Cependant , dans les 
rues de Paris, tout est vie, activité, intelli- 
gence, occupation. La paresse y chercheroit 
en vain une niche pour y sommeiller. L’in- 
dustrie s’est emparée de tous les coins , elle 
en occupe tous les angles , elle en remplit le 
plus petit espace, et multiplie, sous mille 
formes différentes, des efforts auxquels son 
inépuisable fertilité ouvre des ressources sans 
nombre. 

Colbert, ce grand ministre, disoit « que les 


(i)La Chaussée-d’ Antixi. 
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François changeroient les rochers en or, si on 
les laissoit faire ». La justesse de cette observa- 
tion se trouve parfaitement démontrée par les 
habitans de Paris. Dans tous les quartiers de 
cette ville, ils exercent le long des trottoirs et 
des parapets, sur les quais et les ponts, aux 
coins dés rues , sous les passages et les arcades , 
une fonle de petits métiers, de professions de 
travaux qui présentent l’industrieuse activité 
d’une ruche d’abeilles, et qui indiquent urt 
peuple laborieux par instinct, et étranger àUX 
vices dont! la paresse est la mère et la nourrice 1 . 
Quiconque se sent l’envie de prier, avec la 
pèlerin de la Mecque , qu’il puisse ne pas reh« 
contrer « de figures mélancoliques »• sUr son 
chemin, voit exaucer ce vœu en passant dans 
les rues de Paris. La mendicité même y'souril 
en vous adressant son humble requête, et rep- 
lient ses plaintes pour exposer ses- besoins par 
la mélodie d’une chansort'i ' j ; ip 

; Mais K Paris il y a peu de mendicité osten- 
sible, peu de m end i ans de profession ; per- 
sonne n’ose y mendier ouvertement , et sous 
l'a sanction du nom de DieU!, ! ou soüs le crédit 
de la Vierge Marie , rendre le ciel insolvable 
par l’accurndlation dé dettes mal à propos con- 
tractées. La pauvreté y exerce ses droits sur la 
compassion , par le moyert de l'intérêt qu’elle 
inspire : on donne la charité , et l’on fait une 
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acquisition dans le même moment. Des eurè- 
dents et des bénédictions, des allumettes et 
des remercîmens sont une compensation plus 
qu’égale pour quelques sous de plus qu ac- 
corde la pitié, et l’industrie va sôn train. La 
difformité n'y est pas exposée en public avec 
art; la vue dégoûtante des haillons et de la 
malpropreté ne fait pas détourner les yeux 
avec horreur de d’infortune que l’humanité 
voudroit secourir., La, décence n’est pas blessée 
par des ulcères auxquels l’imposture donne les 
apparences de U ujisèjre. )L’iufeçticni n’exhale 
pas son souffle empesté;, tandis que da ; bien- 
faisance s’arrête pçur entendre les plaintes du 
malheur. Même le plus indigent,^ ,, d,ans sa 
mise» U 11 certain air de , propreté., Le petit 
marmot comique, qqijÇfturt .après le passant 
insouciant , non pcWTiïui demander la charit?,. 
mais pour 'attirer son attention sur Je. violon 
que racle son père aveugle , ou, sur la vielle 
dont une mère, courbée par l’âge; ^tiyp des 
sons aigres , le poursuit rarement lef pieds 
nus : il excite plus^çmvent le sourire par une 
saillie plaisante,, qu’il nevçilje la pitié par le 
récit de ses malheurs,, a 31 , 1 , 

. Oh! je n’oublierai^iejpng-^mps ^impression 
qtie j’éprouvai, lorsque mes yeux, n’étant plus 
habitués, depuis un, certain temps, à l’image 
de la mendicité qui, infeste et qui infecte la 
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capitale de ma patrie, revirent le tableau de 
misère que présentent ses rues, avec uûe sen- 
sibilité doublement excitée par la force de la 
comparaison que je venois défaire! lorsque, 
le premier jour que je passai le seuil de ma 
porte, je me trouvai assaillie de tous côtés par 
les demandes du malheur et du besoin! lors- 
qu’à chaque pas, mon cœur saignoit, mon 
esprit se révoltoit, mes sens étoient prêts à 
m’abandonner! quand des groupes, frappés 
du caractère le plus prononcé de 1^ misère 
et du vice, d’une pauvreté dégoûtante et d’une 
paresse incurable, des gens couverts de hail- 
lons, dans lesquels on pouvoit à peine recon- 
noître les traits de la figure humaine, effacés 
par des maladies multipliées, s’amassoient sur 
le trottoir ou s’assembloient autour de ma voi- 

- t 

ture , et mêlant le jargon de la süperstition 
aux imprécations et à la grossièreté, suppliant 
avec bassesse, et insultant avec brutalité, arra- 
choient de la honte et de la icrainte, ce que 
la charité ne de voit pas donner , ce que la com- 
passion ne pouvoit accorder^! On a bien raison 
de dire , « qu’un pays est mal gouverné , quand 
la mendicité y devient une profession». 

Les lois dirigées en France contre là men- 
dicité, ont été rigoureusement exécutées de, 
puis le commencement de ce siècle, et les effets 
de cette mesure salutaire se font encore sentir* 
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mais la meilleure loi, la loi qui combat son 
existence le plus sûrement, c’est la sobriété qui 
règne universellement parmi le peuple, et son 
industrie naturelle. Un voyageur moderne qui 
a passé quelques jours dans la capitale de la 
France, à visiter le Palais-Royal, et à se pro- 
mener dans le jardin des Tuileries , asssure que, 
d’après le tableau que la société lui a présenté 
dans ce. pays, « il a reconnu que la révolution 
n’avoit pas produit le moindre changement en 
France t ». Cependant cet observateur impar- 
tial (l) doit avoir remarqué que les rues de 
Paris offrent aux yeux moins de misère, moins 
de besoins, moins de mendicité, que n’y en 
âvoiént trouvé les voyageurs qui avoient visité 
cette capitale avant cette époque , ainsi que le 
constatent les descriptions qu’ils nous en ont 
laissées : il doit même avoir reconnu qu’il n’en 
existe plus. 

Quoique l’immense multitude composant 
l’armée de pètits marchands , de petits manu- 
facturiers qui étalent dans les rues les objets 


(1) L’observateur impartial dont lady Morgan parle 
ici , et auquel elle fait allusion en d’autres endroits , est 
M. John Scott, auteur de deux ouvrages sur la France, 
qui ne sont qu'un tissu de sottises et de calomnies écrites 
d’un ton doctoral. 

( Note du traducteur. ) 
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qu’ils ont à vendre, mette en contact, par l’effet 
d’un voisinage rapproché, toutes ces petites 
passions qui naissent de l’intérêt personnel, 
on ne voit presque jamais une querelle , une 
dispute, un mot plus haut que l’autre, entre 
les rivaux qui cherchent à attirer l’attention 
des passans, troubler la tranquillité publique. 
Une bonne intelligence règne partout, et la 
politesse semble dans les rues une espèce de 
police et de convention qui n’a pas moins d’in- 
fluence que l’autorité civile pour y maintenir 
le bon ordre. 

Le porteur d’eau qui , en passant sur le pa- 
rapet d’un pont, éclabousse involontairement 
le tondeur de chien , occupé à faire la toilette 
de quelque petite sylphide , met à l’instant ses 
seaux par terre pour demander « mille et mille 
pardons » à M. Jean le tondeur; et M. Jean le 
tondeur, ra finassant les instmmens de son art 
qui gênoient le passage du poli porteur d’eau, 
lui répond : «Eh! mon Dieu , monsieur, c’est 
à moi à vous faire des excuses ». La politesse 
est une monnoie courante dbnt la circulation 
est générale dans les rues de Paris. Elle est en 
France ce que l’art de boxer est en Angleterre ; 
mais l’une a pour but d’éviter toute offense , 
l’autre de la punir. On ne voit pas à Paris d w 
boxeurs combattre soit parsuite d’une querelle, 
'soit pour déployer leurs talens. Aucun sexe, 
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aucune condition ne regarde comme un amu- 
sement, l’art de se briser les côtes; et quoi- 
qu’on puisse direen faveur d’une science qu’on 
défend comme étant véritablement virile , dont 
on fait l’éloge comme maintenant l’esprit du 
peuple le plus libre de l’Europe , cependant la 
France a prouvé que la victoire et le génie des 
conquêtés navoient besoin du secours ni du 
pugilisme, ni des théories de Mendoza , ni de 
la malléabilité du Hollandois Sam (i). 

La philosophie du langage a toujours été ap- 
plicable à 1 histoire de l’homme : les idiomes 
et les manières de parler populaires peuvent 
servir à donner une idée assez juste des moeurs, 
du gouvernement et de la religion d’une na- k 
tion. La tournure des phrases dont se sert la 
classe inférieure en Irlande, est aussi différente 
de celle usitée en Angleterre, que leur pronon- 
ciation ; ici on distingue', dans le langage , la 
fierté de l’indépendance qui s’apprécie , avec 
la rudesse plus aimable d’un caractère grossier; 
là , on y remarque le jargon de la superstition , 
la ruse et la bassesse , compagnes inséparables 
de la dégradation sociale. 


(i) Sam et Mendoza sont deux fameux boxeurs. L’art 
de boxer a son vocabulaire particulier; la malléabilité 
est. une des qualités que doit avoir un adepte dans cette 
science. 

( Note du traducteur, j 
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Les basses classes en France n’ont, dans leur 
conversation ni dans leur^manières, rien qui 
les rapproche des deux peuples que nous ve- 
nons de citer. Le raffinement de leur langage, 
la tournure particulière de leurs idiomes, je 
dirois presque l’élégance de leurs expressions , 
font qu’ils ne sont peut-être comparables 
qu’aux Athéniens , chez qui une marchande de 
pommes, dans sa boutique, pesoit les termes 
qu’employoit Démosthènesdans la tribune aux 
harangues. 

Le tact critique des tricoteuses tle Robespierre , 
nom qu’on avoit donné aux poissardes qui por- 
toient leur tricot dans les salles où s’àssem- 
bloient lès déclamateurs jacobins, est connu 
depuis long- temps. Quand un orateur popu- 
laire se levoit, elles quittoient leur ouvrage et 
l’écoutoient avec une profonde attention. S'il 
arrondissoit heureusement une période, s’il 
tournoit une phrase de manière à lui donner 
de l’effet, elles applaudissoient et s’écrioient : 
« Là! c’est ça ! » Mais si son éloquence s’appe- 
santissoit sur des riens, s'il semoit des fleurs 
au lieu de donner des raisons , elles repre- 
noient leur tricot, levoient les épaules, et s’é- 
crioient d’un air de mépris : «Bah! il divague; 
au fait, citoyen , au fait ! » 

J’achetois Un jour au joli et agréable Marché 
aux Fleurs , quelques roses . les premières de la 
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saison. Une dame françoise qui étoit avec moi , 
dit à la bouquetière qui les attachoit ensemble, 
et qui vendoit du poisson les jours où elle ne 
veudoit pas de fleurs , qu’elle en demandoit un 
prix trop cher ( i ). . 

«Comment donc, madame, s’écria la mar- 
chande, trop cher! si l’on veut des fleurs pré- 
coces, il faut payer à proportion». 

Qu’on seroit surpris si l’on entendoit l’ex- 
pression des fleurs précoces sortir de la bouche 
d’une bouquetière de notre marché de Covent- 
Garden ! 

En arrivant à l'hôtel où nous descendîmes 
à Paris, je demandai à la femme du portier si 
elle pourroit faire pour une telle heure des 
arrangemens que je désirois dans notre appar- 
tement. Elle me répondit : «Je serai toujours 
aux ordres de madame, à minuit comme à 
midi ». 

Je demandai au portier lui -même si nos 
malles étoient en sûreté dans l’antichambre : 
«Tout est sacré ici, me dit-il; je prends tout 
sur ma tête ». 


(1) Lady Morgan oublie ici qu’elle a dit, -vers la fin 
de son troisième livre , quelle n’a jamais entendu une 
femme françoise dire qu’une chose fût chère. Mais comme 
lady Morgan parle latin , elle nous dira : Exceptio firmat 
regulam. 

( Note du traducteur. ) 
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Un matin que nous traversions le Pont-Neuf, 
nous y rencontrâmes deux de nos amis d’Ir- 
lande, que nous saluâmes d’une manière plus 
cordiale que cérémonieuse. Deux femmes qui 
portoient des fardeaux dans des paniers fabri- 
qués de manière à pouvoir s’attacher derrière 
le dos , s’arrêtèrent pour considérer nos salü- 
talions sur la place du marché. Elles s’en amu- 
sèrent au point de ne pouvoir s’empêcher d en 
rire, et l’une dit à l'autre avec un ton de gaîté 
ironique :•« Seigneur Dieu! a-t-on jamais vu 
une pareille amitiéîmiomment donc! c’est une 
passion , c’est une rage! » 

Un très-bon joueur de violon, sur le boule- 
vard des Italiens, avoit un soie attiré notre 
attention , et nous nous étions arrêtés pour 
l’écouter. Il s’étoit malheureusement placé de- 
vant «une petite marchande à vingt sous», 
dont les bijoux brilloient inutilement , cha- 
cun ne s’occupant que des talens du musicien. 
Il étailau milieu du passage le plus tettdred’un 
andante de Pleyel , quand la petite marchande 
désespérée prit un tambour d’enfant qui faisoit 
partie des objets étalés sursa boutique , et battit 
un réveil qui couvrit entièrement les sons de 
l’autre instrument. « Comment donc! » s’écria 
un amateur de musique des rues, en-se tour- 
nant vers elle d’un air de colère. «Eh niais. 
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répliqua-t-elle du plus grand sang-froid , cha- 
cun s’amuse comme il l’entend ». 

A cette aptitude pour bien tourner une phrase 
et pours’exprimer élégamment, les classes infé- 
rieures de Paris mêlent de temps en temps un 
' jargon scientifiqueextrémement amusant. Elles 
le prennent soit dans les annonces affichées à 
chaque coin de rue : «Cours de médecine, cours 
dechimie, coursd’hydraulique, etc. », soit dans 
la facilité avec laquelle chacun peut suivre les 
cours publics. 

Une couturière du second ordre venant un 
jour prendre mes ordres , me demanda : « Com- 
ment madame veut-elle que sa robe soit orga- 
nisée ? » 

Tandis que nous étions en visite chez le gé- 
néral La Fayette, un ouvrier arrangeoit un 
paratonnerre sur le toit du château. M. La 
Fayette lui fit quelques observations sur la ma- 
nière dont il le plaçoit. « Monsieur le général , 
dit l’ouvrier d’un air d’importance, depuis 
qu’on a inventé la science de chimie en France, 
les botanistes ont toujours arrangé ainsi les pa- 
ratonnerres ». 

Les moeurs françoises n’offrent pas de cir- 
constances plus dignes des réflexions du philo- 
sophe, du magistrat et du législateur, que la 
rareté des exécutions et le petit nombre d’in- 
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fractions qui se commettent aux lois contenues 
dans le code criminel. Les filouteries, les petits 
larcins de toute espèce sont moins fréquens à 
Paris que dans presque toutes les villes les 
mieux administrées d’Angleterre. On peut par- 
courir les rues de cette capitale à toutes les 
heures de la nuit , tranquill^nent et sans dan- 
ger. Je n’en parle pas seulement d’après le té- 
moignage de plusieurs vétérans parisiens, mais 
d’après ma propre expérience , car il m’est arrivé 
bien souvent de sortir de différens bals a une 
heure très-avancée dans la nuit. Il est bien vrai 
que l’extrême vigilance des autorités munici- 
pales réprime puissamment les désordres et la 
licence que la nuit voit généralement naître ; 
mais ce qui contribue bien davantage à main- 
tenir le bon ordre , c’est le caractère national 
qui n’est ni aiguillonné par les besoins d’une 
existence purement commerciale , ni stimulé 
par l’usage des liqueurs spiritueuses et par une 
ivresse habituelle. , 

Dans la France et dans sa capitale, les ex- 
trêmes de l’opulence et de la pauvreté sont 
plus rapprochés qu’en Angleterre. Les habi- 
tudes de la vieiy sont plus réglées ; la sobriété 
y est plus en hooueur. Les châtimens infligés 
par le code pénal sont plus doux, plus équi- 
tables, plus proportionnés à l’offense. Ils n’ont 
besoin ni de l’adoucissement que peut y appor- 



I I O 


LIVRE VI. 


ter la clémence royale, ni fie l’indulgence de 
ceux qui ont droit de les poursuivre. La peine 
frappe le coupable avec certitude, et elle est 
formidable par cela même qu’elle n’est pas trop 
sévère. Les crimes contre la nature, le parri- 
cide , l’infanticide, se commettent rarement 
en France; et cette.violence brutale et forcenée 
qu'exercent ces êtres auxquels la voix publique 
a donné le nom de monstres en Angleterre, 
qui poignardent avec une fureur sauvage la 
malheureuse femme exposée à leurs attaques 
horribles et effrénées, est tellement inconnue 
en France, qu’un jour quelqu’un lisant en ma 
présence sur un journal anglois , dans une 
société françoise , la relation d’un crime de 
cette nature, non-seulement on l’écouta avec 
horreur et effroi , mais la majeure partie des 
auditeurs refusèrent même de le croire. Ils 
prétendirent qu’une telle horreur éloit impos- 
sible et hors de la nature. 

La population des rues de Paris me parut 
toujours caractérisée par la tempérance, la 
douceur, la gaîté, l’activité, et gouvernée par 
un esprit de jouissance , innocent quoique vo- 
luptueux, ce qui est l’effet évident du climat. 
Sans cesse on y voit acheter ou vendre des fruits 
et des fleurs. Un charbonnier, en traînant sa 
charrette, attache à son large chapeau un 
bouquet de roses qu’il vient d’acheter un 
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centime; une petite marchande place sur la 
tête de sa petite fille une guirlande de fleurs 
tressée avec industrie , quelle a achetée un 
sou, d’une bouquetièredu voisinage. A chaque 
coin de rue , on vend à des artisans altérés ou à 
des commissionnaires fatigués, de la limonade 
et de l’eau*de groseilles , qu’on tire de vases 
d'une forme fantastique ét retentissant du bruit 
des sonnettes dont ils sont ornés. Dans tous 
les quartiers, on fait cuire des gâteaux , on fait 
bouillir la soupe , on prépare des friandises sur 
de petits fourneaux , en plein air ou sous un 
abri temporaire. Des singes sa vans, des ora- 
teurs populaires , des conteurs plaisans, d’ex- 
cellens joueurs de violon , et des chanteurs 
assez passables , offrent des amusemens et des 
plaisirs continuels à ceux qui ne peuvent s’en 
0 procurer, en payant, de plus chers et de plus 
somptueux. L’inimitable Polichinelle et son 
cher et admirable ami Gilles sont toujours 
prêts à attirer l’œil et l’oreille du passant , par 
leur jeu et leurs plaisanteries , à égayer le souci , 
à amuser l’oisiveté, à remplir les intervalles 
de reposde 1 indigence laborieuse, avec une vé- 
ritable viscomica, qu’on ne trouve pas toujours 
dans des endroits qui ont des prétentions plus 
élevées à la bonne comédie , quoiqu’on l’y paye 
beaucoup plus cher, et je leur fais ici mes re- 
mercîmens publics de bien des séances de cinq 
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minutes que j’ai passées à rire devant leur 
rostrum. 

A peine la population de Paris a-t-elle le 
temps de réfléchir aux moyens de se livrer au 
vice. On travaille, on rit , on parle, on écoute, 
on se récrée , on jouit 

, • 

Du matin jusqu’au soir, du soir jusqu’au matin. 

On peut donc regarder ce peuple comme fri- 
vole, mais il n’est pas vicieux. On trouve sans 
doute chez lui des folies sans nombre, mais 
on n’y rencontre que très-peu de crimes. 

La première impression que produit sur un 
Ànglois la vue de l’immense population qui , 
dans les belles soirées d’été, fourmille les di- 
manches et fêtes dans les promenades et dans 
les jardins publics de Paris, c’est de faire pa- 
roître le François à ses yeux comme un peuple £ 
léger, dissipé, insensible aux douceurs d’une 
vie retirée, pour qui l’intérieur de sa maison 
n’a aucun charme , et qui ne trouve aucune 
jouissance dans le cercle resserré de sa famille. 

Mais c’est, une erreur inhérente à la foiblesse 
d : un esprit étroit , que de regarder ses propres 
habitudes comme un modèle d’excellence , d’en 
faire pour les autres le plus haut degré de sa- 
gesse , d’oublier les localités et les convenances 
qui font naître des usages différens dans d’au- 
tres contrées , et de ne pas réfléchir que le cli- 
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mat, le sol, d’anciennes institutions, produi- 
sent sur la terre cette diversité de coutumes 
qui varie le mode d’existence des diverses na- 
tions qui la couvrent. 

En Angleterre, un climat capricieux, des 
alternatives rapides de soleil et de nuages , de 
chaud .et de froid , de sécheresse et d’humi- 
dité , font qu’on ne peut faire dépendre ses 
jouissances de l’état de l’atmosphère , et ren- 
dent nécessairement le coin du feu le point 
central de réunion de la société domestique. 
Cette habitude, née de la nécessité, est tou- 
jours citée comme une vertu par la partialité 
nationale, quand on la fait contraster avec les 
usages moins sédentaires desautres nations. On 
pourrait cependant mettre eu question si une 
chambre .bien fermée, où l’air ne pénètre 
point , où l'on ne peut se livrer à l’exercice , est 
plus favorable au développement des vertus 
sociales que le bon air d’un jardin , ou l’om- 
brage d’un bosquet; si l’atmosphère sulfureuse 
d’un feu de charbon de terre n’épuise pas plus 
promptement les seutim.eos doux, paisibles et 
enjoués si nécessaires pour embellir et animer, 
l’existence journalière, que l’air pur qu’on res- 
pire sous la voûte des cieux. La plus grande 
partie de la vie domestique se passe en Angle- 
terre au coin du feu; c’est en plein air qu’on 
en jouit en France; mais les groupes qui for- 
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ment chaque cercle dans les deux pays, ont 
entre eux la même affinité, sont réunis par 
les mêmes liens. Il n’est que trop vrai que la 
paix du coin du feu anglois est souvent trou- 
blée par de petites querelles , par des contra- 
dictions réciproques , résultat d’une bile abon- 
dante et d’une humeur sombre, et de la réu- 

♦ ' 

nion trop constante | trop rapprochée de per- 
sonnes qui ont naturellement un penchant à 
l’ennui , et qui , malgré leurs grandes qualités 
et leurs talens sublimes, ne possèdent certai- 
nement pas l’art de savoir s’amuser eux-mêmes, 
ou divertir les autres. Il n’est pas moins certain 
que dans les groupes qui peuplent les jardins 
et les bosquets de la France, on voit briller 
une intimité, une affection, peut-être moins 
profondément enracinées dans le cœur d’un 
François que dans celui d’un Anglois , mais qui 
répandent un éclat plus brillant sur les heures 
passagères de la vie domestique, qui émous- 
sent les pointes trop saillantes de l'égoïsme, et 
qui adoucissent l'amertume de la coupe dans 
laquelle tout ce qui respire est condamné à 
boire. 

Ainsi donc, en contemplant les Anglois assis 
au coin de leur feu , et les François se prome- 
nant dans leurs jardins, on peut dire qu’ils 
suivent également l’habitude naturellequefont 
naître leur climat et leur constitution; et l’on 
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doit reconnoître que si les premiers sont la 
nation la plus grande , la plus sage , les seconds 
sont incontestablement la plus heureuse, la 
plus aimable. 

A Dieu ne plaise que je prononce un seul 
mot de condamnation contre « le saint temple 
du foyer domestique » , qui a toujours*été, au 
moins pour moi, « un autel de refuge contre 
les coups de l’adversité » , qui a si long-temps 
éclairci les sombres nuages de « l’ile des Tem- 
pêtes » où j’ai reçu le jour ( i) ; qui , même en 
ce moment , où je crayonne des groupes légers 
sur une scène étrangère , éclaire et égaie mes 
travaux , et m’enrichit de ce bien « que le 
monde ne peut ni nous donner, ni nous en- 
lever», etqui, semblableau phare que le marin 
fatigué aperçoit avec tant de plaisir, renferme 
dans le petit cercle où il brille, ma seule espé- 
rance de repos comme toutes mes vues dé 
bonheur ! 

, Mais tout en jouissant des habitudes domes- 
tiques de ma patrie', je me garde bien d’en faire 
une réglé infaillible d'après laquelle il faille 
juger une nation différemment constituée. 
Ç’est la tâche imposée à ces écrivains de parti , 
payés pour fomenter le préjugé national , pour 


(i) L’Irlande, patrie de lady Morgan, 

( Note du traducteur. ) 
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diviser, afin que ceux qui les emploient puis- 
sent gouverner. .Mais ceux qui n’écrivent sous 
l’influence d’aucun parti, qui n’appartiennent 
à aucune secte, à aucune faction , ne cherche- 
ront jamais à présenter des peintures iflibé- 
rales, contraires au goût comme à la vérité; 
qui arnètcnt le progrès de la philosophie et des 
lumières, et qui creusent plus profondément 
encore les sources fie divison et de haine entre 
des nations que ni Dieu ni la nature n’ont 
destinées à vivre éternellement dans un état 
d’hostilité, . nr* . 

On peut voir le dimanche presque la totalité 
de la bourgeoisie de Paris répandue sur les 
boulevards, dans les Champs-Elysées, ou dans 
les jardins des Tuileries et du Luxembourg, 
et jamais les yeux ne peuvent s’arrêter sur un 
spectacle plus agréable. Une foule immense, 
bien vêtue, ayant un air de santé et de pro- 
preté, divisée par groupes de famille , se livrant 
à d’innocens amusemens , ne s’écartant jamais, 
des règles de la tempérance , cherchant des 
plaisirs salubres, fidèle à observer exactement 
toutes les lois de la décence et du décorum : 
tels sont les personnages du drame dont on 
peut voir la représentation sur le théâtre des 
promenades publiques de Paris. L’habitant de 
cette ville , à qui l’on donne le sobriquet de 
badaud, n’a pas lidée d’un plaisir qu’il ne 
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puisse partager avec sa femme et ses enfans. 
Les classes mitoyennes à Paris ne connoissent 
pas ces clubs où un mari égoïste, se séparant 
de sa famille, va s’endormir la pipeà lai bouche, 
ou se livrer à son humeur en vidant sa pinte , 
insensible, quoiqu’il les prévoie, aux querelles 
et aux reproches qui l’attendent à son retour 
chez lui} où tout respire la jalousie et le mé- 
contentement que donne une jouissance non 
partagée. f 

La boutique une fois fermée, le maître, la 
maîtresse, les enfans, souvent même les ap- 
prentis ( à moins que les héros de la rue Saint- 
Denis et de la Cité ne préfèrent aller seuls pour 
faire leurs farces ) , et invariablement la bonne , 
ou la principale domestique de la maison , dé- 
sertent la rue étroite et malsaine où ils ont 
respiré un mauvais air pendant la semaine , et 
vont chercher une scène plus gaie, une plus 
pure atmosphère. 

Ces groupes de famille, composés souvent 
de trois générations , se rendent au jardin des 
Tuileries , pour voir jouer les eaux et pour 
amuser les enfans en leur montrant les pois- 
sons dorés et argentés dont les bancs nom- 
breux brillent et se jouent sur la surface de 
l’eau des bassins. C’est un grand plaisir pour 
ces enfans qu’on leur permette de partager avec 
les petites bêtes les gâteaux de Nanterre qu’ils 



) 


1 I 8 I.IVItE VI. 

ont achetés à la belle Madeleine, à la porte du 
jardin. Ils passent la. matinée à sauter dans ce 
séjour^gréable et dans les Champs-Elysées qui 
en sont voisins, jusqu'à l’heure du dîner. Alors 
la petite troupe entre chez un des restaurateurs, 
dont les salons sont embaumés par les orangers 
des Tuileries , qui fleurissent presque sous leurs 
fenêtres. 

Dès qu’ils y sont entrés, la bonne, toujours 
importante et affairée , rassem^ë les gants , les 
bonnets et les chapeaux, les suspend aux clous 
dorésqui garnissent les murs, met uneserviette 
aux enfans, et arrange les cheveux des petites 
filles; attendant alors que ses maîtres soient 
assis, elle prend place à la même table, mais à 
un intervalle modeste , et elle entre en consul- 
tation avec le reste de la compagnie sur la carte 
que présente le garçon. Chacun choisit un plat , 
la bonne aussi-bien que les autres, et c’est à la 
pluralité des voix qu’on décide du vin qu’on 
boira. Le dessert et le café terminent le dîner, 
après quoi l’on reprend les chapeaux et les 
schalls , et l’on retourne gaîment vers les 
Champs-Elysées. Là on régale les enfans du jeu 
de bague; le « petit bon-homme » monte sur le 
cheval de bois avec l’air de dignité d'un écuyer; 
sa sœur, assise dans le fauteuil, essaie, tandis 
que la machine tourne, d»faire entrer sa petite 
baguette dans la bague'; le propriétaire de la 
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mécanique préside au jeu en répétant les plai- 
santeries qu’il a déjà faites mille fois, et chaque 
fois qu’un des petits candidats aux honneurs 
olympiques réussit dans ses efforts, le père et 
la mère s’écrient : « C’est à Marie, c’est à Ca- 
mille, c’est à Fanchette! » La bonne est sûre 
d’avoir la première place que laisse vacante une 
deses jeunes maîtresses , et la vieille dame elle- 
même ne résiste pas toujours à la tentation de 
revenir aux amusemens de son enfance. 

Aux approches du crépuscule, et quand 
chacun a eu son tour au jeu de bague, la com- 
pagnie infatigable s'achemine vers un de ces 
temples splendidement illuminés, dont les 
Champs-Elysées offrent un si grand nombre, 
et sur Je portail corinthien desquels on lit en 
grosses lettres : « Ici l’on danse tous les jours ». 
Il n’existe rien à Londres qui ait la moindre 
ressemblance avec ces beaux pavillons où « l’on 
danse tous les jours » à très-bon marché. Ils 
sont ordinairement construits en forme de 
rotonde; le dôme en est soutenu par. des pi- 
liers dorés, et les entre-deux de croisées sont 
garnis de glaces magnifiques répétant par mil- 
liers les lumières qui garnissent des lustres 
de cristpl. Une légère balustrade dorée ren- 
ferme l’espace destiné aux contredanses, tan- 
dis que les valseurs langulssans poursuivent 
extérieurement leur danse circulaire. Les spec- 
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tateurs, les amis, les parens des joyeux ac- 
teurs , sont assis sur des ottomanes qui forment 
le dernier rangdu cercle. A certains intervalles, 
des arcades rfténagées entre les piliers, et gar- 
nies de riches tentures, s’ouvrent sur un jar- 
din bien illuminé, et l’on distribue des rafraî- 
chissemens dans toutes les parties du salon qui 
communique à de petits cabinets pratiqués à 
l’extérieur. — Là les vieillards se reposent , 
les enfans s’amusent, et les jeunes gens des 
deux sexes dansent avec grâce et toujours avec 
perfection, aux sons de quelques-uns des airs 
à la mode d’un ballet de l’Opéra, et qui sont 
toujours joués par d’excellens et de nombreux 
musiciens. Ce divertissement agréable ne coûte 
que la limonade, l’eau de groseille, et quel- 
ques gâteaux qui servent de collation ou de 
souper à la famille avant quelle retourne chez 
elle , ce qu’elle fait de bonne heure ; et c’est 
ain£i que finit à bon marché , pour le bon ba- 
daud de Paris et pour sa famille , une journée 
dont les jouissances ne peuvent être troublées 
que par une pluie inattendue. 

En lisant les Mémoires curieux et intéressans 
de madame Roland , je me trouvai irrésistible- 
ment attachée par le tableau délicieux <?t animé 
des atnusemens innocens quelle prenoit avec 
sa petite famille, dans les bois de Vineennes, 
ou dans le parc de Saint-Cloud , les dimanches 
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et fêtes. Je le regardai comme dérivant des 
moeurs trop voisines de la nature pour apparu 
tenir au siècle présent , à une ville comme 
Paris. Je le vis pourtant se répéter cent fois 
sous mes yeux , non-seulement dans les jardins 
publics de la capitale, mais dans tous ses en- 
virons, partout où la nature et l’art présen- 
toient quelques attraits, offroient ce qrti pou- 
voit contribuer au plaisir et à la santé; et tou- 
jours la gaîté, la tempérance, la décence sem- 
bloient présider à ces petites fêtes de jouissances 
domestiques. 

' Le bon bourgeois de Paris cependant, quoi- 
que singulièrement industrieux, quoique sui- 
vant la nature dans ses habitudes, et la morale 
dans ses actions , n’obtient de ses compatriotes 
.qu’une très-foible portion de respect. Il lient 
dans l’opinion publique le même rang que 
les merveilleux de seconde classe de Londres, 
dont la sphère d’existence ne s’étend jamais 
plus loin que le son de la cloche de sa paroisse. 
Le badaud de Paris n’a point d’esprit public, 
point d’esprit national. Sa distinction est d’être 
ne natif de Paris ; il 11e connoît pas d’autre lien 
qui l’attache à sa patrie. « Pourvu, me disoit 
un jour un marchand du marché des lnnocens, 
en me partant des changemens politiques qui 
avoient eu lieu successivement en France , 
pourvu que la boutiqueailleson train, qu'est-ce 
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que çà nous regarde? » Cette devise paroît être 
celle de tous ses confrères. 

La classe de citoyens d’un ordre plus relevé, 
les négocians, ceux qui ont de grands maga- 
sins, semblent jetés dans un moule plus distin- 
gué pour le caractère et les habitude^, comme 
pour leur condition. Quoiqu'ils n’aient pas 
dans là société cette considération qui appar- 
tient aux négocians d'une grande nation com- 
merciale; quoiqu'ils n’aient ni la richesse, ni 
le crédit, ni le talent et l’importance politique 
de nos Harvey-Combe et de nos Waithman (i); 
beaucoup de ces respectables bourgeois jouis- 
sent d’une existence aussi aisée qu’agréable. 
Ils ont en ville « une maison bien montée », 
nue petite «maison de plaisance à la campagne» 
et un « pied à terre » dans les environs; et ou 
les voit le dimanche, en cabriolet ou en « demi- 
fortune », briller au milieu des équipages plus 
splendides, sans être plus commodes, des castes 


(l)Rien ne peut égaler la surprise d’une société de Fran- 
çois très-bien composée , en apprenant que Whitbread 
étoit brasseur. Lorsque, voulant démontrer l’étendue du 
commerce anglois et les capitaux immenses qu’il exige , 
je citai les désastres qu’occasionna , il n’y a pas long- 
temps, l’explosion de la grande chaudière de la brasserie 
de Meux , je suis persuadée qu’on ne put ni comprendre 
mon récit , ni y ajouter foi, 

' ' ^ 
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plus distinguées qui vont se promener au bois 
de Boulogne. Ce seroit pourtant en vain qu’on 
chercheroit sur les grandes routes qui condui- 
sent à Paris , ces preuves de l’indépendance et 
rie la prospérité des habitans d’une grande ca- 
pitale , ces habitations si propres , si recher- 
chées, qui respirent le bonheur, et qu’on voit 
de tous côtés dans tous les environs de Lon- 
dres, retraite et récompense de lindustrie et 
de la probité, les meilleurs et les plus agréa- 
bles monumensdu bonheur d’un peuple libre. 

Oh ! si un despotisme long temps maintenu, 
imprime son caractère sur chaque ordre de la 
grande communauté qu’il opprime, si l’on re- 
trouve ses traces long-temps après que son 
action a cessé de se faire sentir, bien certaine- 
ment les heureux effets d’un bon gouverne- 
ment doivent aussi se montrer d’eux-mèmes 
sous mille formes; et si des circonstances que 
ne peut prévoir la philosophie humaine, ren- 
versoient la constitution de l’Angleterre, ob- 
scurcissoient l’éclat brillant de sa liberté, dé- 
pouilloient cette île de son bien le plus pré- 
cieux; ses ruines éparses sur la terre, par le 
despotisme et la corruption, attesteroient long- 
temps sa première grandeur, son ancienne 
félicité; et les effets de sa constitution libre 
continueroient à lui donner une apparence de 
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bonheuretde prospérité, quand l’ombre même 
n’en existerait plus; de même que la vie orga- 
nique subsiste encore quand le mouvement 
qui lui donnoit la force est éteint pour tou- 
jours. 


♦ 

« \ 
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DES SPECTACLES. 


Qui me délivrera des Grecs et des Romains ? 

Du sein de leurs tombeaux ces peuples inhumain» 
Feront assurément le malheur de ma vie. 


Quand je fns an théâtre , 

Je n'entendois jamais que Phèdre, Cléopâtre, 
Ariane , Didon, leur» amans, leurs époux , 

Tous piinces enragés, hurlant nomme des loups; 
Rodogune , Jocaste , et puis les Pélopides , 

Et tant d’autres héros noblement parricides; 

Et toi , triste famille i qui Dieu fasse paix. 

Race d’Agamcranon qui ne finis jamais. 

Dont je voyois partout le» querelles antiques , 

Et les assassinats mi» en vers héroïques. 
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DES SPECTACLES Ji). 

La Tragédie. — Racine. — Le Théâtre François . 
— Britannicus. — 'Ta/ma. — Saint-Prix. — 
Jeu et débit des acteurs. — Mademoiselle üu- 
chesnois. — Mademoiselle Georges. — Cos- 
tume. — Une première représentation. — 
Charlemagne. — M. Le Mercier. — La- 
fond. — L’Avocat Patelin. — La Comédie. 
— Molière. — Le Tartufe. — Mademoiselle 


(i) On a vu , dans les six premiers Livres , lady Morgan 
porter sur les mœurs et les usages de la France un juge- 
ment impartial et assez équitable , toutes les fois qu'il ne 
s’agit ni de politique, ni de révolution. On va la voir dan» 
Celui-ci payer un tribut complet aux préjugés de son pays. 
Je n’en donnerai d’autre preuve que l’assertion qu’elle 
fait, que les tragédies de Racine « n’offrent pas’ une image 
poétique , pas une observation philosophique , pas un 
caractère original , pas un sujet de son invention ». Un 
tel jugement ne peut être porté que par une ignoranc.e 
complète de notre langue , ou par une absence totale de 
goût. Je n’entr< prendrai pas la défense du premier de nos 
poètes •, il est pl|f é à une telle élévation , qu’aucun des 
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Mars. — Mademoiselle Levert. — Fleury. 

— Michaut. — Les Spectateurs. — L’Odéon. 

— Le Chevalier de Canolle. — V Académie 
Royale de Musique. — Musique française. — 
Œdipe. — Le Devin du Village. — Paësiello. 

— Cherubini. — Cimarosa. — Paër. — lilan- 
gini. — Bpyeldieu. — Lambert. — Méhul. 

— Le Sueur. — Théâtre de la Cour , aux 
Tuileries. — Théâtre du Vaudeville. — 
Théâtre des Variétés. — Brunet. — Potier. 

— Théâtres des Boulevards. — Samson. — 
Joseph. — Le Sacrifice d' Abraham. — Pièces 
de circonstance. 


Il est difficile de concilier une passion effré- 
née pour les représentations théâtrales, avec 


traits qu’on lui lance ne peut l'atteindre. Molière est un 
peu moins maltraité , et ses comédies en prose font que 
lady Morgan lui pardonne de l’avoir presque endormie par 
son Tartufe. 

Il est assez plaisant d’entendre lady Morgan , dans tout 
ee septième Livre, reprocher aux auteurs dramatiques frau, 
çois de ne pas suivre les préceptes de la nature , d’être 
toujours asservis aux règles d’ Aristote, et de lire dans 
le huitième « qu’Aristote , en dictant ses règles, ne reçut 
ses principes que de la nature ». Si ce n’est pas là une 
contradiction , je ne sais où l'on en trouvera jamais. 

Au surplus, la France et l’Angleterre paroisseùt des- 
tinées à vivre dans tin état de guerre perpétuelle relative- 
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les nombreuses jouissances qu’offrent la société 
et la conversation. Le talent des François, en 
ce genre, et leur goût pour les spectacles, est 
au nombre des solécismes d’une nation dont 
Jes paradoxes frappans et les inconséquences 
ne peuvent s’expliquer que par l’influence 
qu’ont eue sur elle des institutions qui, à au- 
cune époque, n’ont cadré jusqu’ici avec l’es- 
prit général de ce peuple. 

Le drame est, en Angleterre, l’enfant légi- 
time du .génie national. Nos premières pièces 
n’ont pas de prototype dans le théâtre grec. 
Les premier^ auteurs dramatiques anglois 
n’ont rien dû qu’à eux-mêmes; la nature fut 
l’Arioste de Shakespeare, et si son génie se 
ressentit quelquefois des irrégularités de son 
guide, 

C’est du ciel que partît le feu qui l’égarâ. 

Il est bon de remarquer que les premières 
compositions dramatiques qui succédèrent en 


ment aux principes littéraires dramatiques. Fasse le ciel 
qu’il ne s’élève jamais entre elles d’hostilités plus sérieuses ! 
Nous avons pour nous Aristote et Horace , Euripide et 
Sophocle ; mais les Anglois ont en leur faveur leur 
Shakespeare , que lady Morgan sait par cœur; et quand 
ce grand nom est prononcé, il faut s'humilier et se 
taire. 

( Note du traducteur . ) 
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France aux mystères qu’y avoient importés des 
pèlerins arrivés de l’Orient, furent des imita- 
tions de tragédies grecques données par Jo- 
delle en i55a. 

La nation la plus dramatique des siècles mo- 
dernes n’eut pas de drame national à opposer 
à ces imitations classiques, et le sentier, ainsi 
tracé de bonne heure par leurs écrivains, a été 
suivi avec une docilité servile, dont la har- 
diesse innovatrice de la philosophie n’a pas 
même osé s'écarter. Chamfort a écrit contre 
« l’imitation de la nature » dans la tragédie fran- 
çoise. Voltaire la tourne en dérision dans Sha- 
kespeare (i), et hors Dieu , rien n est beau dans 


(i) Les François qui puisent dans Voltaire tout ce qu’ils 
connoisscnt de Shakespeare , s’imaginent qu’il savoit l’an- 
glois, et qu’il comprenoit cet auteur; mais on peut croire 
qu’ils se trompent dans cette double conjecture. La diffi- 
culté que les François éprouvent toujours à apprendre 
notre langue, même dans les circonstances les plus favo- 
rables , est prouvée par le résultat de la dernière émigra- 
tion de la classe la plus distinguée de ce peuple. Voltaire 
ne passa que quelques mois en Angleterre. 11 y vécut 
dans un cercle de personnes qui toutes parloient françois, 
et le style de Shakespeare , qui ( ce que les François ne pa— 
roissent pas savoir ) écrivit ses meilleures pièces sous le 
règne de leur Henri IV, est tellement rempli d’expres- 
sions qui ont vieilli-, d’idipmes qui ne sont plus en usage, 
d’allusions continuelles à des usages locaux, et à des cou- 
tumes du temps où il vivoit, que les Anglois les plus 
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la nature que ce qui n’existe pas, semble, sauf 
un petit nombre d’exceptions en faveur de 
Corneille, avoir été une maxime adoptée, une 
règle suivie par tous les poetes tragiques de la 
France. 

Les critiques modernes françois se vantent 
de montrer dans leurs tragédies le vrai beau 
idéal de la poésie dramatique. Mais le beau 
idéal, quoique renfermant une tombinaison 


instruits y trouvent des difficultés qu’ils ne peuvent pas 
toujours surmonter. Les traductions de Shakespeare par 
Voltaire, faites à l’aide de son dictionnaire, sont aussi 
mal exécutées que les passages qu’il a traduits sont mat 
choisis pour le faire connoitre. Les efforts pour le traduire 
n'ont guère produit que des parodies burlesques. Son 
célèbre discours sur Shakespeare , fut prononcé à l’Aca- 
démie en 1776. Sa correspondance à ce sujet avec d'Alcm- 
bert est infiniment curieuse. « Au lieu des grossièretés 
» inlisibles publiquement que v/ous citez de Shakespeare, 
» lui dit ce dernier , substituez- y quelques autres passages 
“ ridicules et lisibles qui ne vous manqueront pas ». L’idée 
que lui donnoit d’Alembert, de substituer aux traits hardis 
et fortement prononcés de Shakespeare , des plaisanteries 
bien tournées, et des passages ridicules, fut saisie p y 
Voltaire, et l’on peut s’imaginer quel en fut le résultat, 
D’Alembert s’écrie encore d’un air de triomphe : n II faut 
»■ faire voir à ces tristes et insolens Anglois , que nos gens 
» de lettres savent mieux se battre contre eux , que nos 
" soldats et nos généraux ». Les gens de lettres de Paris, 
opposés à Shakespeare I 
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plus brillante des plus belles proportions de la 
nature, doit cependant copier fidèlement son 
original, ou il devient pédanterie, maniérisme , 
affectation. Tout ce qui n’a pas son modèle dans 
la réalité , est nécessairement conventionnel , 
est créé pour un siècle, pour une secte, pour 
un parti , mais n’a point d’alliance avec l’im- 
mortalité. 

Le génie Rigoureux de Corneille porta l’em- 
preinte de la rudesse des temps dans lesquels il 
fleurit, de cette époque où la faction de la 
Fronde, prenant le caractère d’une liberté li- 
cencieuse, avoit lâché la bride à toutesles pas- 
sions, et donné de l’énergie à toutes les formes 
de la société. Corneille, même avec ce mauvais 
goût qui défigure ses productions , et dont il 
faut accuser en partie le siècle où il vivoit , et 
l’état où se trouvoient alors les belles-lettres 
en France, avoit donné au drame françois une 
direction hardie et puissante; il avoit renoncé 
au maniérisme pour suivre la nature, et avoit 
présenté, dans l’histoire chevaleresque de son 
Cid , un modèle à ses successeurs , d’après le- 
quel pouvoit se former une école nationale de 
tragédie , ne se traînant plus sur de vieilles 
fables usées, et fournissant un fonds bien plus 
considérable d’intérêt et de réflexions. Mais'la 
vanité importune de Louis XIV trouva dans 
la foiblesse du caractère de Racine, et dans 

>- ' / 
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l'élégance de son génie, l’instrument le plus 
> propre à confirmer cet esprit de système qu’il 
portoit dans toutes les parties de son gouver- 
nement; à enchaîner, en l’éblouissant, le goût 
dramatique de son siècle; à l’assujettir à la froide 
sévérité des règles inventées par les Grecs; à 
bannir toute allusion à l’histoire nationale , à 
la liberté, au gouvernement ; à mêler aux fa- 
bles religieuses et historiques de l’antiquité, 
les mœurs et les caractères de la cour de France : 
à faire l’éloge des prouesses d’un monarque 
somptueux , et à réaliser cette maxime de l’A- 
ristarque moderne: 

<Jue Racine, enfantant des miracles nouveaux , 

De ses héros , sur lui , forme tous ses tableaux; 

C'est ainsi qu’en écrivant sous l’inspiration, 
et pour flatter la vanité du souverain, dont il 
ne put supporter sans mourir la perte des 
bonnes grâces, et en suivant strictement les 
avis de Boileau, Racine produisit ses élégantes 
paraphrases de drames grecs. Il se conforma 
strictement à leurs règles et à leurs unités; 
mais il viola les convenances dans chaque 
scène, en mêlant la frivolité formaliste des 
mœurs françoises à la grandeur solennelle des 
fables antiques. Dans les palais de la Grèce et 
de Rome, on retrouve Louis XIV dans les Thé- 
sée et dans les César; et les héroïnes de lanti- 
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quité, la juive Estherel la persanne Vasti, ne 
sont que les portraits des favorites régnantes 
ou disgraciées de Versailles. 

Ce seroit le comble de la présomption , que 
de vouloir s’arroger le droit de juger du mérite 
d’un auteur qui a écrit dans une langue étran- 
gère, sans consulter le goût de ceux pour qui 
il a écrit. On auroit également tort de croire 
que la connoissance qu’on a acquise d’une lan- 
gue, suffit pour donner une juste idée de la 
beauté du style, et de la composition poéti- 
que, qualités que ne sont pas toujours en état 
de bi^n apprécier ceux à qui cette langue est 
naturelle, i^ais pendant mon séjour en Fçance, 
m’étant trouvée intimement liée avec plusieurs 
des littérateurs les plus distingués de ce pays, 
j’essayai de corriger l'opinion que je m’étois 
formée de Racine depuis long- temps, en con- 
sultant celle de sa propre nation. 

Je cherchai donc à trouver, à l’aide du ju- 
gement des autres, ce que le mien avoit été 
insuffisant pour me faire découvrir. Ma mé- 
moire me fournissoit cent belles images poéti- 
ques de Shakespeare et de Dryden : je deman- 
dai aux admirateurs passionnés de Racine , de 
me citer quelques-uns de ces élans d’une ima- 
gination hardie et exaltée; quelques-unes de ces 
brillantes métaphores , de ces comparaisons. 
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heureuses , de ces sublimes allusions , traits 
caractéristiques du génie , dont Shakespeare 
est si abondant , dont Dryden est quelquefois 
si riche. Mais les pages de Racine en fournis- 
sent à peine un exemple. — On n’y voit pas 
de tours ayant les nuages pour chapiteaux ; de , 
Mercure empenné s’ élançant légèrement du haut 
d'une montagne qui donne au ciel un baiser ; 
de gouttes de rosée secouées de la crinière d'un 
lion (i). On n’y trouve pas même le 


Corne prtrpureo ftor l an gu en do more , 

Qu il vomere al pas sar tagliato lassa , etc. (a) 


de l’Arioste, ou le V irginella corne la rosa, du 
tendre et délica*t Métastase. 

Je demandai quelques-unes de ces réflexions 
philosophiques qui fourmillent à chaque page 
dans Shakespeare , et qui démontrent une cor.- 
noissance du cœur humain que la nature seule 
a pu donner ; de ces nuances délicates et pres- 
que imperceptibles qui distinguent les qua- 
lités, les passions et les intérêts des hommes, 
nuances qui , en échappant à l’œil de l’obser- 


(1) Non, Dieu merci, on ne trouve point de pareilles 
images dans Racine. Quant aux citations italiennes , ce ne 
sont que des imitations de Virgile et de Catulle. 

( Note du traducteur. ) 

(2) Voyez la mort de Dardinel dans V Orlando , chant 18, 
stance 143. 
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vateur ordinaire , çont aperçues et saisies par 
le regard tout-puissant du génie. Mais Racine, 
quoique historien, n’étoit pas philosophe : quel 
que soit le sens qu’on veuille attacher à ce mot, 
il seroit inutile dechercher dans ses pages cor- 
rectes, une seule des mille citations relatives 
à tout ce qui peut intéresser les mœurs et les 
sentimens des hommes , que Shakespeare pré- 
sente à l’appui de tous les traits qui peuvent 
servir à l’histoire de l’existence morale de 
l’homme. Je ne demandai pas qu’on me citât 
des caractères originaux créés par lui , des 
Hamlety des Lear , des Macbeth % des Falstaff; 
je demandai encore moins ce haut département 
du génie poétique, l’invention du sujet, parce 
que Racine lui-méme en bannit l’espérance, 
en s’efforçant , dans un grand nombre de pré- 
faces sans fin , de prouver combien peu il s’est 
écarté de l’histoire dans l’ancien sujet qu'il a 
adopté , ou des caractères dessinés par les his- 
toriens contemporains qu’il a copiés. 

Il faut pourtant que les tragédies de Racine, 
qui n’offrent pas une image poétique , pas une 
observation philosophique, pas un caractère 
original , pas un sujet de son invention , aient 
une excellence dramatique bien singulière , 
puisqu’une des nations les plus éclairées de 
l’Europe, celle qui bien décidément est la plus 
verséç dans la littérature, donne à ce poète la 
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préférence sur tous les autres , et ne parle de 
lui qu’avec une admiration sans réserve, et au- 
-delà de toutes bornes. Mais comment donc ce 
charme mystérieux, qui se trouve « tout entier 
dans chaque partie », reste-t-il entièrement 
caché aux yeux des étrangers? J’avoue qu’il ne 
m’est pas réservé d’expliquer cette énigme. Je 
ne puis juger de Racine que d’après ce qu’il 
me fait éprouver, suivant la portée ordinaire 
du jugement d’une femme, à i’aidç d’un goût 
devenu peut-être trop exigeant parla lecture 
de Shakespeare , dont les oeuvres ont été entre 
mes mains dès mon enfance , et ne les ont ja- 
mais quittées; que j’ai lues, estimées, apprises 
par cœur, avec autant de dévotion que le Mu- 
sulman peut en avoir pour le livre « tracé par 
la main d’un ange » , qui lui sert de guide, et 
qui est la règle de sa foi. Il se peut que je sois 
toul-à-fait incapable d’apprécier le mérite d’un 
style qui n’est qu’exempt de fautes. Uue ma- 
nière élégante de narrer, des antithèses bien 
arrangées , des traits d’esprit tournés avec dé- 
licatesse , l’art de faire entendre à demi-mot ; 
des tournures, des allusions, des suspensions 
ingénieusement amenées, tout cela peut char- 
mer le goût et la précision d’un critique fran- 
çois ; mais est fade, froid, insuffisant pour 
échauffer l’imagination et le jugement, pour 
exciter l’intérêt et les sensations de celui qui 
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a puisé un ton d’exallation dans les drames 
splendides , énergiques et passionnés du bardé 
de l'Angleterre; irrégulier, sauvage, comme les 
ouvrages de la nature ; mais frappé, comme 
eux , de l’empreinte divine d’une création ori- 
ginale, fraîche, sublime, vigoureuse, inacces- 
sible à l’art , et que rien ne peut imiter. 

Dans quelque cercle de Paris que je me ha- 
sardasse à parler de Racine , on ne le jugeoit 
pas , mais on le combloit d éloges : personne ne 
songeoit à le critiquer, chacun s’étendoit sur 
ses louanges. 11 est si agréable , quand on se 
trouve hors du courant des premières sensa- 
tions de la jeunesse, de pouvoir s’ouvrir une 
nouvelle source de plaisirs en se créant un 
nouveau goût, que je désirai vivement pou- 
, voir trouver des charmes dans la lecture de 
Racine, et je priai un de ses plus chauds admi- 
rateurs, de, me citer quelque passage brillant 
des beautés qui lui sont particulières. Il me 
lut la tirade d'Oreste dans Andromaque , où , 
dans un ton mêlé de rage et de dépit contre la 
cruauté d 'Herrnione et les conseils de ses amis, 
il s’écrie : 

Assez et trop long-temps mon amitié t’accable; 

Evite un malheureux , abandonne un coupable. 

Cher Pylade , crois-moi , ta pitié te séduit ; 

I-aisse-moi des périls dont j’attends tout le fruit ; 

Porte aux Grecs cet enfant que Pyrrhus m’abandonne (i), 

(t) Il n’y a dans ces vers ni rage, ni dépit. Tout ce que 
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Allons, seigneur, allons, enlevons Hermionc. 

Cette réplique de Pylade indiquant avec dé- 
licatesse qu’il voit le but secret de tous lesargu- 
mensd’Oreste, est regardée comme un des plus 
beaux passages de Racine , et elle, donne la 
mesure de la manière dont on apprécie son 
génie et son talent. Mais une véritable gran- 
deur de conception , une imagination qui s'é- 
lance hardiment dans la carrière, sont tout-à- 
fait incompatibles avec le double despotisme 
d’Aristote , et du système politique sous lequel 
se courboient les écrivains françois. Les rois, 
les ministres, les généraux semblent seuls 
dignes de chausser le cothurne; les intrigues 
du palais sont le seul sujet de la fable , le motif 
de l’action , les moyens de son développement. 
La rébellion même perd toute son importance, 
et l’opposition toute sa vertu, en bannissant 
toute idée de liberté, de bien public, et en 
faisant toujours rouler tout lintérêt sur les 
mépris d’une femme et sur deux rivaux , dont 
l’un est couronné. La nécessité de peindre ex- 
clusivement une passion engendre une pau- 


prouve l’observation de lady Morgan , c’est qu’on les 
lui a lus à contre-sens , et qu’elle n’en a pas mieux saisi 
l’esprit. 


( Nqte du traducteur, ) 
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vreté de sujet dont on ne peut se tirer que par 
les subtilités de la dialectique, et par l’exagé- 
ration du style. Jamais l’homme n’éprouve une 
semblable influence, jamais il n’est si uniforme 
dans son caractère , si constant dans ses affec- 
tions. Ce n’est pas une passion individuelle, 
c’est un individu de l’espèce humaine qui 
forme le véritable objet d’une représentation 
théâtrale ; et la froideur des anciens mystères 
est à peine plus ennuyeuse que les héros ab- 
straits et imaginaires qui fait naître cette fausse 
règle de critique. Les princes guindés du théâ- 
tre françois donnent une idée de l’humanité à 
peu près semblable à celle qu’une dissection 
anatomique, ou la statue de Condillac, peu- 
vent faire concevoir de la vie du mouvement 
et des opérations de la volonté. 

La première tragédie de Racine que je vis 
représenter en France fut Britannicus , la pièce 
qui lui a coûté le plus de travail , comme il le 
dit lui-même : « Celle de mes tragédies que je 
» puis dire que j’ai le plus travaillée ». Il avoue 
pourtant qu’il a calqué son plan si exactement 
sur l’histoire de Tacite, qu’il s’y trouve à peine 
« un trait éclatant »qu’il n’ait emprunté deson 
historien favori. Britannicusainsi recommandé 
par son/auteur , et soutenu dé toutes les forces 
de la troupe du Théâtre françois , Britannicus si 
long- temps à la mode par le jeu inimitable de 
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Talma dans- le rôle de Néron , avoitdonc excité 
en moi une vive attente , et ce ne fut pas sans 
émotion que je me vis pour la première fois 
dans l'enceinte du grand théâtre national de la 
France, et dans une loge que M. Talma lui- 
même m’avoit choisie et procurée (i). Mais 
malgré le désir, la vive impatience que j’avois 
de voir le rideau se lever; quoique je sentisse 
renaître cette vivacité de sentimens, cette ar- 
deur de curiosité qui sont ici les attributs de 
la jeunesse, et que le temps avoit émoussées en 
moi , je m’aperçus bientôt que j’étois froide , 
inanimée, en comparaison de l’auditoire vé- 
ritablement françois dont j’étois environnée. 
La chambrée étoit complète de très-bonne 
heure , les instrumens qui garnissoient l’or- 
chestre avoient fait place à des spectateurs ser- 
rés à y étouffer, et le parterre étoit plein , à 
l’ordinaire, d’hommes sortis pour la plupart 
des écoles publiques et des lycées, dontlejuge- 
ment décide assez souvent du destin des pièces 
nouvelles , et consolide la réputation des an- 
ciennes. L’air impatient, les traits prononcés, 
lecostume et la physionomie de ceu x qui lerem- 

(1) Cette circonstance devoit sans doute ajouter beau- 
coup à l’intérêt de la pièce ; mais Britannicus étoit à la 
mode long-temps avant qu’on pensât à M. Talma , et y 
sera encore long-temps après qu’on n’y pensera plus. 

( A r ofe du traducteur. ) 
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plissoient, pouvoient également passer pour 
appartenir aux bandes du brigandage , ou aux 
rangs de la philosophie. Les uns lisoient la 
tragédie , les autres en discutoient un passage 
particulier; un bourdonnement sourd , sem- 
blableau bruit des feuilles agitées par On vent 
léger, se faisoit entendre dans toute la salle; 
mais le rideau , en se levant, imposa silence 
à toutes les voix , mit tous les muscles en repos, 
et fixa sur le théâtre , si je puis me permettre 
cettœxpression,rexisteocemêmede l'auditoire. 

Les théâtres dès autres pays rassemblent des 
spectateurs , mais ce n’est que dans ceux de la 
France qu’on peut trouver un auditoire. Pen- 
dant le cours de cinq actes, l’attention ne 
fut pas distraite un seul instant; pas un œil 
ne quitta le lieu de la scène, pas une oreille 
ne cessa d’y prêter son attention : chacun sem- 
bloitsavoir la pièce par cœur , et chacun l’écou- 
toit comme s’il ne l’eut jamais vue auparavant. 
Quant à moi , ce ne fu^ pas sans peine que je 
pus rester jusqUÎà la fin , et je crois que je n’en 
fus redevable qu’au jeu parfait de Tâlma et de 
mademoiselle George. De longs et froids récits, 
une suite non interrompue d’antithèses (i), 

i i 

( i ) Ces « jolies tournures » se tr auvent dans toutes les 
tragédies de Racine : 

Mon unique espérance est dans mon désespoir , 
est une des cent qu’on remarque dans Bajazet, 
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de pointes et d’épigramme.^ n’étoient rachetés 
que par une déclamation glaciale, et par des 
dialogues où l’on permet à chaque interlocu- 
teur de parler alternativement pendant une 
demi-heure avec toute cette monotonie de 
débit dont certains conteurs vous fatiguent les 
oreilles en vous répétant un récit qu’ils vous 
ont déjà fait. 

Le premier acte de Britannicus est une série 
d’antithèses qui, débitées avec précision et 
netteté par la .turbulente et hautaine Agrip- 
pine, lui donnoient l’air d’une de ces précieuses 
littéraires de l'hôtel de Rambouillet. 

Tout, s’il est généreux, lui prescrit cette loi ; 

Mais tout , s’il est ingrat , lui parle contre moi. 

Mais crains que l’avenir détruisant le passé , 

11 ne finisse ainsi qu’Auguste a commencé. 

; Mais sa feinte bonté se tournant en fureur. 

Les délices de Rome eu devinrent 1,’horreur. 

... . ' ■ J - O: 

■ ... ' j 

Qu’il choisisse , s’il veut , d’ Auguste ou de Tibère ; 

Qu’il imite , s’il peut , Germanicus mon père. 

Soutenir vos rigueurs par d’autres cruautés, 

'Et laver dans le sang vos bras ensanglantés. 

Vous allumez un feu qui ne pourra s’éteindre ; 

Craint de tout l’univers , il vous faudra tout craindre. 

Tandis que madame Agrippine s’amuse à ces 
concetti, monseigneur Néron est un amant sen- 
timental y Burrhus moralise dans des monolo- 
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gués de cent vers s«r la bonne éducation que 
Sénèque et lui ont donnée à leur indigne élève, 
et la tendre Julie, avec cette politesse qui ne 
s’oublie jamais en aucune occasion , demande 
pardon à Agrippine de la quitter brusquement 
pour chercher son amant qui expire entre le» 
bras de ses assassins. 

B URB H US. 

Madame , c’en est fait , Britannicus expire. 

jxj n i n. 

Ah , mon prince ! 

A OR I PP I B B. 

Il expire ! 

BU R B H US. 

On plutôt il est mort , 

Madame. 

rovia. 

Pardonnez, madame, à ce transport , 

Je Tais le secourir , si je puis , ou le suivre (i). 

Telle est la puissante influence de l’esprit de 
système, tel est le crédit auquel s’est élevée la 
réputation de Racine en France, qu’on écoute 
aujourd’hui ces absurdités sans les critiquer. 


(i) Quelques jours après avoir vu Britannicus, j’as- 
sistai à la représentation d’Artaxerce. Quand Artabaue 
tombe expirant entre les bras des gens de sa suite , l’acteur 
fit un mouvement du pied, tandis qu’on baissoit le ri- 
deau , pour prouver qu’il u’avoit pas violé les règles en * 
mourant sur le théàtre. 
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comme on l’auroit fait lorsque l’art dramatique 
étoit encore au berceau; tandis que la plus 
petite faute contre le goût, et même contre la 
grammaire, dans une tragédie moderne , n’ob- 
tient aucun quartier, et qu’un oui où* un ; hOn 
placés mal à propos , suffit poür déterinîtrer la 
chute d’une pièce, quarid même elle a cfu mé- 
rite. Comme la tragédie françoise consiste en 
longs détails et en froides déclamations , et que 
Racine n’est guère que Tacite mis èn‘ “rimes, 
racteurn’estordinairèmentqu’-uiidéelàmateur. 
Les transitions d’émotion sont rares, triais brus- 
ques. C’est le calmede la mort ou l’emportement 
de la rage ; la monotonie de l’indifférence onde 
fracas de la colère. Les tragédies françbisessoHt 
une copie des mystères religieux et dé ‘l’his- 
toire des Grecs et des Romains , tirée d’à près les 
drames dé ces peuples, bornée à leurs faits sans 
intérêt, et assujettie à leurs réglés: sévères; Les 
développemens les plus exquis des Sentirterts , ' 
les nuances les plus délicates des passions ; les 
teintes , les touches ,. les élans et les convulsions 
de la nature ‘dans ses; opérations les plus in- 
times, dans celles qui partent du cœur, sont 
des choses inconnues au “drame françois, et ses 
acteurs né peuvent en présenter la péinture , 
si favorable aux génies du premier ordre dans 
l’art dramatique. on 

Il n’existe pas de gradations sur le Théâtre 
11. 10 

i 
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françois : on n'y voit pas un Othello devenir 
victime d’une passion éveillée avec art dans un 
cœur éloigné du soupçon, et en montrer les 
premiers indices par une ombre d’inquiétude 
qu’on voit naître sur son front, par des lèvres 
qu’agite l’émotion, par les premiers combats 
que livre son cœuraux preuvesdont on cherche 
à l’accabler; on n'y voit pas croître successive- 
ment ses craintes et son agitation , de sombres 
réflexions courber ses sourcils, ses traits, s’al- 
térer, ses yeux lancer de toutes parts des regards 
de feu, et couronner ce tableau par les symp- 
tômes effrayans du doute et de la conviction , 
de la crainte et de 1 espérance , de la rage et du 
désespoir le plus prononcé. Cette combinaison 
merveilleuse qui , en exigeant dans l’auteur le 
plus haut degré du génie dramatique, requiert 
de l’acteur la plus grande perfection du jeu 
théâtral , ne peut se rencontrer sur le théâtre 
en France. Un Othello françois y entendroit le 
récit de la perfidie de sa femme, dans un élé- 
gant et beau discours de peut-être cent cin- 
quante vers; et il n’existe pas de physionomie , 

quelque flexible , quelque mobile quelle puisse 
être, qui puisse varier et changer son expression 
pendant l’espace d’un quart d’heure. 1/Othello 
françois écouteroit donc avec politesse et tran- 
quillité le récit d’Iago , qui auroit soin de le 
diviser conformément aux règles de la logique 


JEU ET DÉBIT DES ACTEURS. 1 4/ 

et aux principes de l’école. Alors il entreroit 
dans une fureur violente , secoueroit la tête, se 
tordroit les mains tremblantes de rage, et réci- 
teroit sa fureur , raison neroit sa colère , d’après 
les autorités classiques et les règles établies. 

Dans la fameuse scène de Britannicus, où 
Agrippine, entreprenant sa défense, reste tête 
à tête avec son fils, mademoiselle Georges, 
chargée de représenter l’impératrice romaine, 
débita un long discours de cent dix vers, avec 
beaucoup de clarté, avec une grande élégance 
de diction , et un jeu calme et gracieux. Mais 
comme ce discours éternel n’é;oit que l’his- 
toire des premières années de la vie et du règne 
de Néron, d’après Tacite, la belle et expressive 
physionomie de cette charmante actrice étoit 
dans un reposcomplet.MistressSiddons, quand 
elle lisoit Milton, étoit aussi dramatique, aussi 
animée que la mère ambitieuse et turbulente 
de l’empereur romain, en faisant l’énuméra- 
tion des bienfaits qu’elle avoit accumulés sur 
son fils, et en lui reprochant son ingratitude. ' 
Pendant les soixante-dix vers de cette tirade, 
Talma , chargé du rôle de Néron , fut auditeur 
patient et bénévole. Le génie de l’auteur ne 
lui suggéra pas une de ces interruptions sou- 
daines que ne peut retenir une impatience 
hautaine, qui dédaigne de se courber sous le 
joug d’une autorité méprisée depuis long* 
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temps, et qui auroit fourni aux talens de cet 
admirable acteur les moyens de se déployer. 
Le peu de jeu muet qui lui fut permis, ou 
plutôt qu’il se permit, ne fut risqué que vers 
la fin du discours; mais alors il fut parfait : 
c’étoit la nature. La contrainte d’une attention 
forcée et qui n’étoit accordée qu’à demi, la 
langueur, l’épuisement, la fatigue de l’ennui , 
le combat livré par une habitude de respect, 
et quelques foibles restes de déférence filiale , 
à la fierté qui refusoit de recevoir des ordres , 
tous cessenlimens étoient empreints sur tout 
son extérieur, non par des symptômes forte- 
ment prononcés, non par un jeu des gestes 
exagérés, mais par une tenue, un tact, un 
naturel au-dessus de tout éloge. La manière 
dont il passoit d’une attitude à l'autre; dont 
il jouoit avec l’écharpe brodée qu’il portoit 
autour du cou , et qui faisoit partie de son 
costume très - classique , et dont il sembloit 
presque compter les fils pour remplir le vide 
d’un ennui profond : voilà des traits qui ap- 
partiennent à un acteur du premier ordre. Ce 
jeu auroit produit à Londres un tonnerre d’ap- 
plaudissemens; à Paris, on le vit froidement , 
parce que c’étoit une innovation, et plus d’un 
écolier du parterre cherchoit dans les trésors 
classiques rassemblés dans sa tête s’il existoit 
Une autorité de tradition de Baron ou de Le 


TA LM A. 


»49 

Kain, pour permettre à un empereur de pa- 
roître pouvoir à peine rester sur son fauteuil , 
«t pour décider s’il pouvoit jouer avec son 
écharpe sans contrevenir à la nécessité de « re- 
présenter noblement » , imposée à tous les per- 
sonnages de roi, depuis le siècle de Louis-le- 
Grand. 

Sur le Théâtre françois, comme sur celui 
des Tuileries, Talma est évidemment supé- 
rieur à l’école aux règles de laquelle il est forcé 
d’obéir. Son grand génie me parut toujours 
lutter contre les obstacles méthodiques qui 
s’opposent à ses efforts. Il est le Gulliver du 
Théâtre françois, garolté par les fils déliés des 
Lilliputiens. Avant qu’un talent comme le sien 
puisse prendre son essor et se déployer tout 
entier, il faut qu’un nouvel ordre de drame 
succède à l’école déclamatoire et rimée qui 
règne aujourd’hui sur le théâtre en France. 
Talma est admirateur passionné du drame an- 
glois et de Shakespeare : il parle l’anglois cou- 
ramment , et me dit un jour qu’il désiroit 
vivement jouer dans une des tragédies de Sha- 
kespeare. Il me fit sentir, sans pourtant s’en 
plaindre , la contrainte sous laquelle gémissoit 
son talent, d’après cet esprit de système que 
les François ont banni de l’exercice de tous les 
autres arts, et dont la dernière influence assu- 
jettit encore le théâtre. « Mais, me dit-il, si 
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je tente la moindre innovation , si je prends 
un soir un caractère plus sombre que celui 
que j’ai pris la veille dans le même rôle, le 
parterre ne manque pas de me rappeler à l’or- 
dre » (1). 

Pour juger de la force et de l’originalité du 
jeu de Talma , il faut le voir en scène avec 
quelques acteurs de l’ancienne école, de ceux 
qui conservent encore quelque chose du jeu 
et des manières des Le Kain et des Clairon. De 
ce nombre est le vénérable Saint-Prix, le doyen 
du théâtre. L’auditoire parisien a une grande 
considération pour cet homme très- respec- 
table ; et cependant son emploi ( étant le déela- 
mateur en permanence dans chaque pièce), 
son accent nasal fortement prononcé , son dé- 
bit psalmodié, son jeu mécanique, ses pas me- 


f 

(i) La dignité et la force tragique de Talma sur la scène 
forment un contraste aussi frappant qu’agréable avec la 
simplicité y, l’enjouement et la gaité de ses manières bien 
éloignées de toute prétention , dans la société. Moi qui 
n’avois jamais rencontré Corialan dans le salon , qui ne 
l’avois vu que dans le Forunt , je m’attendois à trouver à 
ce grand tragédien , dans sa vié privée , la pompe et la 
solennité de sa profession ; l’abord froid , le ton mesuré ; 
en un mot , je m’imaginois retrouver l’acteur ; mais je 
ne remarquai dans les manières simples et sans affectation 
de cet homme célèbre , que ce qui annonce la bonne édu- 
cation et un parfait savoir-vivre. 
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sures, la circonstance qu’il ouvre ordinaire- 
ment la tragédie avec quelque interlocuteur 
automate qui arrive sur le théâtre du côté op- 
posé au sien , pour « y implorer le sujet de la 
pièce »* suivant l’expression d’Hamlet, repré- 
sentent si admirablement les héros de Tom 
Thumb, que M. Noodle abordant M. Ïïoodle 
avec un air important, des gestes pompeux et 
des mots bien rôn'flans (1), ne pourroient être 
mieux représentés que par lui dans les pièces 
burlesques de cet excellent parodiste. Tel étoit 
aussi le jeu de Larive, successeur immédiat 
de Le Kain (2). 

Le débit des acteurs françois, de même que 
le rhythme de leur langue, manque entière- 
ment d’emphase. Ils n’ont pos de tons chroma- 
tiques pour exprimer le sentiment et la pas- 
sion ; leur échelle de sons,. semblable à la mu- 



(l) Noodle et Üoodle sont des personnages burlesques 
d’une ancienne bouffonnerie intitulée Tom Thumb. 


( Note du traducteur. ) 

(2) Et tel étoit aùXsi le style 'de ’décIaWintîon du temps 
■de Clairon et de Le Klafti , îtitisi <juè k décrit Martnonfel. 
Il dit que. Voltaire apprit lui-ùnème à mademoiselle Clai- 
ron « à déclamer avec une lamentation continuelle et mo- 
notone ». Quand elle mit un ton un peu moins pompeux 
et moins déclamatoire , et quelle joua Electre sans paniers , 
les transports d’étonnement et d’admiration de Voltairtf 
lui tirèrent des larmes des yeux. 
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sique des Chinois, n’a ni haut ni bas. Une es- 
pèce de psalmodie nasale jouant alternative- 
ment avec une accélération rapide des tons les 
plus élevés de la voix, compose toutes leurs into- 
nations. La composition; comme le débit d’une 
tragédie, semble révéler toute la défectuosité de 
cette langue, et prouve qu'elle n’est ni poétique 
ni musicale. L’empereur Julien comparoit les 
sons du langage des Gaulois au hurlement des 
bêtes sauvages, et quelque polie, quelque élé- 
gante, quelque recherchée que cette langue 
soit aujourd’hui, quoiqu’elle soit la première 
de l’univers pour la conversation , il n’en est 
pas moins vrai qu’elle manque d’harmonie na- 
turelle; elle a tant de ces terminaisons cho- 
quantes à l’oreille en ain,in, an, en, un, etc. etc., 
qu’il est impossible de la réduire en vers 
blancs (1) , et qu’elle ne cesse d’être prose que 
lorsqu’elle est enchaînée par la rime. Le poète 
dramatique se trouveainsi condamné à circon- 
scrire son génie dans le cercle étroit que lui 
prescrit sa langue. Racine finit sa Bérénice par 
un hé/as! et Vol taire, dans son Mahomet, intro- 
duit plus de six fois le mot peut être, qu’il fait 
arriver de gré ou de force pour servir de pen- 


(i) Les Anglois nomment vers blancs les vers nort 


rimes. 


( Noie du traducteur. J 
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* dant à une autre rime (r). La lettre B , cette 
consonne dure, âpre, rude et discordante, pro- 
scrite par les autres nations, esta l’enfant chéri » 
de l'alphabet françois, et leur douceur, leur 
amour , leur bonheur , expressions qui doivent 
peindre les plus tendres émotions, dépendent ' • 

entièrement de cette auxiliaire sauvage : \ 


Par quels puissans accords 
Dans ce séjour des mons , 

1 • Malgré tous nos efforts , 

Il brave les fureurs de nos transports ! 

Le françois comme on le prononce au 
théâtre, et surtout dans la tragédie, me parut 
principalement manquer d’accent, et se com- 
poser de syllabes plutôt que de mots. Un ami 
de Diderot qui l’accompagnoit un soir au 
théâtre, s’aperçut qu’il se bouchoit les oreilles 
pendant tout un acte, et que cependant la pièce 
l’affectoit jusqu’aux larmes. Il lui en témoigna 
naturellement sa surprise : «Vous n’entendez 
rien,' lui dit-il, et pourtant vous êtes profon- 
dément touché». — «Chacun a sa manière 
d’écouter, répliqua Diderot,- je sais celte tra- 
gédie par cœur; j’entre fortement dans le pa- 
thétique des conceptions de l’auteur, et mon 


(,1 ) Ce mot rime quatre fois avec maître , et n’est jamais 
amené que pour la rime. 
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imagination prêle à ce qui est mis sous mes* 
jeux , un effet que le ton des acteurs, si je les 
écoutois, ne pourroit produire, et peut-être 
même détruiroit (i) ». 

Les acteurs françois, quoiqu’ils aient généra- 
lement de la grâce et de la dignité, ne portent 
pas sur le théâtre la même aisance et la même 
liberté que ceux d’Angleterre. Leurs gestes sont 
plus étudiés, leurs pas plus mesurés, leur air 
et leurs attitudes sentent la répétition, et rap- 
pellent constamment l’anecdote du danseur 
Gardel qui cria à un prince qui tuoit une 
princesse: «Que vous tuez mal! tuez-la donc 
avec grâce ! » 

Ce majestueux mouvement des bras par le- 
quel Kemble, avec la grâce et la variété d’un 


(i) Venant un soir de voir jouer une tragédie françoise 
moderne fort insipide , et me trouvant à souper avec une 
dame charmante, dont la conversation porte un caractère 
particulier de naïveté , je ne pus m’empécher de me plain- 
dre de la monotonie , de la froideur , et du défaut d’action 
et d'incidens de la pièce que je venois de voir. Ne conve- 
nant pas de la. justesse de ma critique , elle s’écria d’un 
ton d’impatience : « Voilà bien unfe critique à Pangloise t 
« Tenez, madame , allez voir Iphigénie en Tauridc , voilà 
» une fille tuée pour vous » : supposant qu’habituée « aux 
farces monstrueuses » de mon théâtre national , il falloit 
absolument un meurtre ou deux, pour qu’une pièce eût. 
le droit de plaire à mon goût féroce anglois. 
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jeu noble et naturel , semble imiter l’agitation 
des branches d’un chêne auxquelles un vent 
léger prête un mouvement majestueux (1), est 
entièrement inconnu surles théâtresde France, 
où le proverbe poétique, 

Chassez le naturel , 11 revient au galop , 

n’a certainement pas reçu une seule fois son 
application. Dans la tragédie, le bras des ac* 
teurs, en général, ne semble animé que depuis 
le coude jusqu’aux doigts, et leur geste le plus 
fréquent est de baisser la paume de la main , et 
d’allonger l’index. Leur jeu offre très-peu de 
variété; la nature n’y montre jamais un seul 
de ses élans, de ses écarts , de ses caprices, une 
seule de ses irrégularités , de ses grâces ou même 
de ses inconvenances. Tout semble conven- 
tionnel et imité. 

Après avoir vu représenter une tragédie fran- 
çoise, je ne trouve nullement ridicule qu’a près 
avoir assisté à un ballet dans lequel on avoit 
mis en action le « qu’il mourût » de Corneille , 
quelqu’un ait demandé à Noverre de faire dan- 
ser par sa troupe « les maximes de La Roche- 
foucauld». Et cependant à des observations 


(i) Voilà encore une comparaison ^’un genre dont on 
chercheroit inutilement un exemple dans Racine. 

( Note du traducteur. J 
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faites si rapidement, l’originalité et le génie de 
quelques-uns des acteurs offrent constamment 
des exceptions. Lafond est plein de feu , de vi- 
vacité, d’énergie. Mademoiselle Duchesnois a 
atteint le plus haut degrédu pathétique. « L’art 
n’est pas fait pour elle, elle n’en a pas besoin ». 
Elle exprime si bien toutes les passions douces, 
que j’ai vu des gens qui ne comprenoient pas 
un mot de ce qu'elle disoit, verser des larmes 
en la voyant jouer. L’élégance du débit, la di- 
gnilédugeste, une grâce sans égale, une beauté 
majestueuse, une symétrie parfaite dans les 
traits , se remarquent dans le jeu et dans la per- 
sonne de mademoiselle Georges. Elle a si peu 
recours à l’art, que les couleurs de ses joues 
paroissent changer sous sa peau transparente. 
Son visage , qui semble avoir été formé dans le 
moule héroïque, est susceptible d’exprimer les 
plus fortes passions , mais surtout celle de l’in- 
dignation etdela haine, concentrées et cachées, 
mais ennoblies par le sentiment qui les fait 
naître. Le rôle à'Hermione , joué par elle, est 
un de ceux que.j’ai vus le mieux rempli sur le 
Théâtre françois: qu’elle soit revêtue du cos- 
tume gothique, en représentant Régine dans 
Charlemagne , ou de la robe impériale en deve- 
nant Agrippine dans Britannicus, je croisqu’elle 
est un des plus beaux modèles de la forme hu- 
maine que j’aie jamais vus. 
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La stricte observation des autorités classiques 
qui donne une uniformité glaciale au Théâtre 
françois , l’unité de lieu qui vous met toujours 
sous les yeux une froide décoration, l’éternel 
salon d’un palais éternel , n’est racheté que par 
la splendeur et l’exactitude scrupuleuse et 
caractéristique des costumes; point sur lequel 
je crois que le Théâtre françois est en avance 
d’un siècle sur celui d’Angleterre. Mademoi- 
selle Georges ne voudroit pas plus paroître en 
corset et en souliers pour jouer une héroïne 
grecque ou romaine, qu’adopter le panier que 
portoit autrefois la veuve désolée de Pompée, 
ou les manchettes à double rang que Bérénice 
ajoutoit à son costume oriental. Clairon et 
Le Kain ont commencé cette réforme par les 
avis de Voltaire etdeMarmontel; elle costume 
dramatique a été porté au dernier point de 
perfection par Talma, qui en a fait son étude 
particulière. Dans les médailles frappées sous 
le règne des empereurs et dans les siècles sui- 
vans , et que je vis à l’hôtel des Mon noies , je 
pouvois reconnoître jusqu ? à un pli des dra- 
peries que j’avois vues sur le théâtre à César , à 
Néron et à Charlemagne. Cette attention ri- 
goureuse donnée au costume ne se borne pas 
aux acteurs chargés des principaux rôles; elle 
descend jusqu’aux domestiques qui placent le 
trône ou emportent la chaise, et dont l’habille- 
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ment n’est pas plus moderne d’un an que celui 
des personnages historiques qu’ils servent. 

J'avois si souvent et si long-temps entendu 
parler de l’intérêt que fait naître à Paris la pre- 
mière représentation d’une tragédie, que je 
regardai comme une bonne fortune peu or- 
dinaire qu’on donnât au Théâtre françois, 
pendant mon séjour dans cette ville, celle de 
Charlemagne , par M. Lemercier, et qu’on 
attendoit depuis long temps. Malgré l’agitatiou 
politiquedu moment, cette pièee étoit devenue 
l’objet d’un intérêt aussi vif qu’universel. On 
la discutoit même dans les salons, où elle étoit 
regardée comme la pierre de touche des senti- 
mens politiques; et sa chute ou son succès 
étoit devenu un objet de sollicitude beaucoup 
au-dessus de celle qu'inspire ordinairement 
le triomphe ou le défaut de réussite d’une 
tragédie. 

Son auteur, Lemercier, portoit déjà un ca- 
ractère historique. Le brillant succès de sa 
tragédie d’ A gamemnon , la manière habile 
dont il avoit rempli la chaire de professeur au 
Lycée, comme successeur de Laharpe ; la part 
qu’il avoit prise à la révolution; ses principes , 
connus pour être hardis et indépendans; un 
génie et un caractère qui l’éloignoient des sen- 
tiers battus; tout se réunissoit pour faire 
prendre à la première représentation de Char- 
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lemagne , un inlérêl qui ne s’étoit peut-être pas 
fait sentir à Paris depuis YIrène de Voltaire. 

Le jour de cette représentation , je pris pos- 
session de nia loge dès six heures et demie, et 
cependant je trouvai la salle déjà complète- 
ment pleine : l’orchestre même étoit rempli. 
Le bruit et les murmures, toujours croissans, 
ressembloient au commencement d’un orage. 
Le mouvement des têtes du parterre, l’impa- 
tience et l’énergie qui se montroient sur des 
traits fortement prononcés, me donnèrent 
une idée de la vivacité françoise, et de la ma- 
nière dont un rassemblement nombreux en ce 
pays peut être monté au plus haut degré d’une 
agitation presque effrayante. Long-temps avant 
que la pièce commençât, il étoit facile de dis- 
tinguer les différens partis qui se trouvoient 
dans l’assemblée, comme si le côté du roi et le 
côté de la reine eussent encore existé. Aucun 
, signe extérieur ne les faisoit pourtant recon- 
noître, et sans un François qui m’avoit accom- 
pagnée, et qui avoit beaucoup d’expérience en 
ce genre, je n’aurois pas distingué sans peine 
les différentes factions rangées dans le parterre 
ou placées dans les loges. 

La pièce commença enfin, et le tumulte, 
bien loin de s'apaiser, devint si considérable, 
qu’on ne put entendre la première scène que 
très-imparfaitement. Les uns demandoient 
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qu’on la recommençât , les autres s’occupoient 
à siffler, personne nesongeoit à écouter. Elle 
fut recommencée 5 et plusieurs vers débités 
avec feu par Lafond , qui jouoit le rôle de 
Charlemagne, furent redemandés par de grands 
cris de bis ! bis! 

Le sujet de cette tragédie est une conspira- 
tion tramée contre la vie de Charlemagne par le 
frère et les amis de Régine, sa belle maîtresse , 
mère de son fils Hugues , qu’il avoit promis 
d’épouser, mais qu’il est sur le point d’aban- 
donner pour former une alliance politique 
avec Irène , impératrice de Constantinople. Le 
sujet, au surplus, n’inspiroit pas grand intérêt. 
Les sentimens énoncés par les personnages / et 
la situation où ils se trouvoient, étoient tout. 
Partout on cherchoit des allusions, et l’on 
vouloit reconnoître des personnages vivans 
sous le nom de ceux que l’auteur avoit im- 
troduits. 

Diverses sentences sur le despotisme mili- 
taire , sur l’influence du fanatisme, sur les 
effets d’une conspiration et le Caractère des 
conspirateurs, mirent en jeu toutes les pas- 
sions de l’auditoire, redoublèrent encore le 
tumulte; et cependant chaque expression étoit 
si bien ménagée, toute personnalité étoit tel- 
lement bannie, que le ministre de la police 
lui-même n’auroit pu frapper la pièce de sa 
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censure; et c’est dans cette adresse que consis- 
toient principalement le tact et le talent de 
l’auteur, A ces vers : 


Ces furieux 

Vouloient vous arracher la couronne et les yeux ; 

et 

Il tient le juste en paix, le méchant en effroi : 

On diroit , à ces traits , que vous peignez le roi , 

desapplaudissemens bruyans et prolongés par- 
tirent des différens côtés de la salle : et quand 
Charlemagne vint à parler de l’éclat de ses 
conquêtes et de la gloire dont il avoit couvert 
son empire, les cris de bis ! bis ! se firent en- 
tendre avec une telle fureur, le tumulte de- 
vint si violent, si insupportable, que je crois 
qu’on peut à peine se figurer une image plus 
terrible d’une commotion populaire. Je voyois 
les spectateurs dans le parterre sauter en l’air 
dans les transports d’une frénésie sauvage. Ce 
peuple , doué de sensations si vives , de passions 
si violentes toujours prêtes à se montrer, doit 
faire l’attroupement le plus formidable du 
monde, quand il se rassemble pour sê porter 
à des excès. , 

Au milieu de cette scène de désordres, on 
ne vit pourtant pas le plus léger acte de vio- 
lence personnelle, pas une querelle, pas une 
expression injurieuse, pas un geste offensant. 
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Les uns siffloient , les autres appîaudissoient; 
tous frappoient des pieds, montaient sur les 
bancs, gesticuloient , crioient, dans une par- 
faite abstraction de principes. Ce n’étoient pas 
des ennemis, des gens qui se haïssoient, c’é- 
taient des enthousiastes, des hommes décidés 
à maintenir leur opinion. D’un autre côté, la 
critique, qui ne s’endort jamais dans un par- 
terre françois, rallioit quelquefois les deux 
partis à ses décisions. A ces expressions tauto- 
logiques, «la passion qui m’anime» et «un 
meurtre irréparable», tout le monde se réu- 
nissoit paf de grands éclats de rire. Un malheu- 
reux non , mal placé, pensa faire tomber la 
pièce au troisième acte; mais un éternel dia- 
logue entre deux conspirateurs , prouvant bien 
la vérité de cette maxime : « l’art d’ennuyer est 
l’art de tout dire», et par-dessus tout un long 
et ennuyeux monologue d’un meurtrier senti- 
mental, produisirent un tel effet sur l’audi- 
toire, que les convulsions de rire, qui partoient 
de toutes parts, n’étoient interrompues que 
par ces cris effrayans pour l’oreille de l’auteur 
et pour celle des acteurs, «à bas! à bas! à la 
porte ! à la porte ! » (1). 


(1) « A bas la toile ! » est pour demander que le rideau 
toit baissé. « A la porte ! » est pour ordonner aux acteurs 
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Les amis de l’auteur, qui étoient en grand 
nombre, s’opposèrent si vigoureusementàcette 
fatale décision , qu’on permit que le cinquième 
acte commençât. Mais l’esprit de parti, la cri- 
tique et l’amitié firent alors un si grand tapage, 
que, même dans les loges donnant sur le théâ- 
tre, on ne pouvoir entendre un seul mot de 
ce qui s’y disoit. Lafond avoit joué jusque alors 
le rôle de Charlemagne avec beaucoup de feu , 
et son débit brillant et rapide avoit fait dispa- 
roitre une partie de la longueur insupportable 
des discours qu’il avoit à prononcer ; mais 
•enfin il se trouva touGà-fait déconcerté, une 

f 

pâleur mortelle couvrit son visage, et il s’ar- 
rêta tout à coup au milieu d’une tirade. Ma- 
demoiselle Georges, conservant plus de pré- 
sence d’esprit, parut lui dire quelques mots 
pour l’encourager, ou pour aider sa mémoire} 
mais tout fut inutile, lèséùet les àbas l’avoient 
entièrement troublé. Il s’avança , d’un air agité, 
vers le bord du théâtre , et s'adressant au par^- 
terre , qui s’étoit levé en masse , dit « qu’il 
avoit perdu la tête »; mais il avoit aussi perdu 


de se retirer du théâtre. Ces deux cris décident ordinaire- 
ment de la chute d'une pièce (*). r 

(*) Lady Morgan se trompe ici sur l'interprétation du cri j 
« A la porte » , qui n’a Heu que pour faire sortir du spectacle 
ceux qui en troublent la tranquillité. 

[Note du traducttur.y: ' 
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la mémoire. Le souffleur lui donna la pièce, il 
y lut son rôle; mademoiselle Georges continua 
le sien, et l’on permit ainsi à la tragédie de se 
traîner jusqu’à la fin , au milieu des sifflets et 
desapplaudissemens. Elle resta donc au théâtre; 
car le rideau n’ayant pas été baissé avant le 
dénoûment, cette circonstance lui sauva l’hu- 
miliation d’une chute, si elle ne lui procura 
pas les honneurs d’un triomphe. On la joua 
encore plusieurs fois avec des changemens et 
des retranchemens. 

Le tumulte ne finit pas avec la pièce; mais 
la crainte, l'agitation, la chaleur et le bruit 
m’avoient tellement fatiguée, qu’aussitôt que 
la toile fut baissée, je sortis de ma loge, et me 
rendis au foyer avec ma société, pour y pren- 
dre quelques rafraîchissemens , tandis que le 
bruit de l’orage qui régnoit toujours dans la 
salle arrivoit encore jusqu’à nos oreilles. Nous 
nous étions vivement intéressés à l’auteur, dont 
nous avions vu de temps en temps la tête 
s’avancer dans une loge en face de la nôtre; et 
quelques personnes de notre compagnie qui 
le connoissoient et qui déploroient le destin 
de Charlemagne , le eherehoient pour le dis- 
traire, plutôt que pour le consoler. Mais nous 
aperçûmes bientôt M. Lemercier lui-même , 
se promenant dans le foyer avec la belle 
madame de B de, et causant avec enjoue- 
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ment et vivacité. Chaque fois qu’il entendoit 
un redoublement de tumulte s’élever dans le 
parterre, il s’arrètoit pour pousser de grands 
éclats de rire, et sa belle compagne partageoit 
sa gaîté. Voyant l’auteur lui-même prendre 
son parti avec tant de résolution ét de sang- 
froid , et entendant le bruit diminuer peu à 
peu, nous finîmes de prendre nos glaces 
notre sirop de capillaire, et nous retournâmes 
dans notre loge, contre notre première inten- 
tion, pourvoir la plus ancienne pièce de France « 

succéder à la plus nouvelle; car l 'Avocat pa- 
telin (1) étoit la petite pièce qu’on donnoit 
après la bruyante première représentation de 
Charlemagne. 

« Quel est le pîus grand homme qui ait illus- 
tré mon règne? » demandoit un jour Louis XIV 
à Boileau. « Sire, c’est Molière », répondit le 
poète avec autant de franchise que de vérité. 

On convient que Corneille et Racine ont trouvé 
des rivaux parmi leurs successeurs, nul de 


(ï) L'Avocat patelin , qui a été donné sur notre théâtre 
sous le titre de l’Homme de loi de village , se jouoit en 
France un demi-siècle avant qu’il eût été écrit , et la pièce 
variait suivant le degré d’intelligence et de talent des 
acteurs. II y a environ cent ans qu’ûn écrivit cette pièce , et 
qu’on l’arrangea telle qu’elle se joue actuellement. La farce 
angloise n’en est qu’une traduction littérale. 
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ceux de Molière ne peut lui être opposé. Cor- 
neille a imité, Racine a paraphrasé les drames 
des autres nations, Molière a inventé; et si la 
France a un théâtre national, c’est à Molière 
qu’elle le doit. Ce grand écrivain , marqué de 
tout le caractère original du génie, seul, au 
milieu de tous les auteurs dramatiques qu’à 
produits la France, peut être comparé à Sha- 
kespeare. Il est vrai qu’il n’a pas sa sublimité; il 
lui est inférieur pour le pathétique; il man- 
que de ces touches puissantes d’une imagina- 
tion «qui épuisa les anciens mondes et en créa 
de nouveaux», et qu’on trouve prodiguées avec 
splendeur dans des pages écrites d'inspiration ; 
il n’a pas le pouvoir magique de son imagina- 
tion aérienne; les caractères fortement tracés, 
les incidenset le plan des Macbeth, des Othello, 
des Hamlet , sont bien au-dessus de la portée 
des conceptions de Molière. Entièrement dé- 
pourvu de ces idées brillantes qui s’élèvent « de 
la terre jusqu’au ciel » , et qui s’emparent har- 
diment de tout ce que les mondes matériels 
et immatériels présentent à leur vue, Molière 
*étoitpourtant,commeShakespeare, un homme 
de génie, un esprit original, un philosophe, 
un scrutateur profond du caractère des hom- 
mes. Il savait découvrir avec adresse les folies 
et les vices qui en dégradent la dignité, con— 
duisoit « la vie et les mœurs devant un miroir » 
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qui le| réfléchissoit si fidèlement, que ses co- 
médies étoient plus propres à corriger les 
mœurs, à diriger le goût, à épurer la morale, 
à propager la philosophie, et à améliorer toutes 
les relations sociales de son temps, que tout 
ce qu’ont jamais dit et écrit Corneille, Racine, 
Boileau , Pascal , Bossuet , Fénelon , Bourda- 
loue , et tous les talens réunis du siècle dont il 
fut l’ornement. — Une seule exception, simple 
et modeste , peut être admise en faveur du dé- 
licieux « philosophe sans le savoir », l’admira- 
ble La Fontaine. 

Parmi le faux éclat qu’on a jeté sur le règne 
de Louis XIV* rien n’est plus mal fondé, plus 
éloigné de la vérité, que d’attribuer à ce siècle 
une portion plus considérable de talens qu’il 
n’en posséda réellement, et de prétendre que 
leur existence fut la suite de la munificente 
protection du souverain. Une contrée sortant 
d’un état de demi-barbarie, donne un puis- 
sant relief au lustre du génie qui creuse la 
mine encore vierge du goût et de l’imagina- 
tion. .Mais en France, comme dans tous les 
autres pays, il a existé un capital toujours cou- 
rant de talens supérieurs auxquels les circon- 
stances du temps et de l’état de la société ont 
donné le caractère et la direction qui leur est 
propre. Ce fonds national de talens qui, sous 
le règne de Louis XIV, fit des poètes et des 
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prédicateurs, produisit, sous celui de ses suc- 
cesseurs, une école de philosophie morale et 
politique. En accordant la couronne du génie* 
à Racine, à Boileau, à Massillon, pourroit-on 
la refuser à Voltaire, à Montesquieu, à Turgot, 
à d’Alembert, à Diderot, à Lavoisier; etexclue- 
roit-on de cette légion d’honneur Condorcet, 
Cuvier, La Place, Jussieu et Desaix, hommes 
dont les connoissances dans la législation, dans 
les sciences, dans l’art 3e la guerre, apparte- 
noient au siècle et au pays dans lequel ils vi- 
voient? La chaire et les muses ne trouvoient 
plus alors le déhit de leurs productions, qui 
étoient abandonnées pour des objets plus con- 
formes à l’ütilité générale et à l’opinion pu- 
blique. 

Le cardinal de Richelieu fut le premier qui 
conseilla à Louis XIV d’encourager la littéra- 
ture^). Il mettoit sans cesse devant les yeux de 
son royal élève l’exemple de César Auguste. La 


( 1 ) Le cardinal de Richelieu n’a pas pu être le premier 
qui ait conseillé à Louis XIV d’encourager la littérature , 
puisque ce prince avoit à peine quatre ans lorsque ce 
cardinal mourut. Lady Morgan l’a confondu avec le car- 
dinal Mazarin : il est même fort douteux que celui-ci ait 
donné ce conseil à Louis XIV. C’est à Colbert qu’on doit 
en faire honneur. Ce fut en effet ce ministre qui l’engagea 
à donner les pensions dont lady Morgan parle. 

( Note des Édit. ) 
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vanité du monarque suivit les avis du ministre, 
et des pensions furent accordées à tous les 
poètes qui flattoient le monarque et qui for- 
maient sur lui tous les tableaux de leurs héros. 

La Fontaine pourtant, l’admirable, le char- 
mant La Fontaine, vécut dans l’obscurité. On 
souffrit qu’il mourût presque dans le besoin. 
Il ne voulut pas ou ne put pas flatter, et à 
défaut de ce talent, il éprouva comme il le dit 
lui-même, que 

l 

Ce n’est pas près du roi que l’on fait sa fortune. 

Et Saint-Réal, dont les ouvrages ont obtenu 
tant d'estime depuis ce temps, vécut dans une 
obscure indigence sous le règne d’un monar- 
que doftt on fait sonner si haut la protection 
qu’il accorda aux talens. 

La Bruyère, quoiqu’à la suite du duc de 
Bourgogne (1), étoit à peine connu du souve- 
rain, aïeul de ce prince. Molière avoit déjà par- 
couru presque toute sa glorieuse carrière, il 
jouissoit de toute sa réputation, étoit riche au- 
delà de ses désirs, avant que ses pièces fissent 


(1) La Bruyère n’a jamais été à la suite du duc de 
Bourgogne. C’étoit à M. le Duc , fils du grand Coudé , que 
Bossuet avoit attaché La Bruyère , en qualité d’homme de 
lettres, pour enseigner à ce prince l’histoire. 

( Note des Édit . ) 
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l'amusement de la cour, avant qu’on lui ac- 
cordât un salaire de mille francs, comme di- 
recteur de la troupe de Monsieur. Etranger aux 
faveurs de la cour pendant la plus grande par- 
tie de sa vie laborieuse, la sépulture chrétienne 
lui fut refusée après sa mort, dans le siècle de 
l’Auguste de la France. Le roi eut beau solli- 
citer l'archevêque de Paris, l’orgueilleux Har- 
lay , de permettre que les honneurs funèbres 
fassent rendus à l’un des plus grands génies 
qu’eût produits son règne, le fier prélat refusa 
la demande du monarque, quelque absolu qu’il 
fût. En Angleterre, les cendres de Molière au- 
roient été déposées parmi celles des rois, et son 
monument se seroit élevé entre ceux de Sha- 
kespeare et de Garrick. Oh! puisse ce pays con- 
server long-temps cette liberté qui seule ouvre 
au génie une noble carrière, qui seule pouvoit 
produire un Shakespeare, et créer un peuple 
capable d’apprécier son génie , et de révérer sa 
mémoire! 

Molière fut le créateur de la comédie en 
France, et l’on peut dire le fondateur du théâ- 
tre national. Il étoit chef d’une petite troupe 
de comédiens ambulans, courant de province 
en province, quand il composa son Étourdi, 
son Dépit amoureux , son Médecin malgré lui , 
son inimitable comédie des Précieuses ridicu- 
les, et plusieurs autres de ses meilleures pièces. 
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dans lesquelles il jouoit lui-même. Son début 
à Paris fut Une chute complète. Ce ne fut qu’a- 
près de longs efforts que la force de son génie 
entraîna tout devant lui : ce fut long-temps 
après avoir b^nni du théâtre les^arades gros- 
sières de Gros Guillaume et de Turlupin , et 
avoir fondé , avec sa troupe et avec ses pièces , 
une comédie françojge telle qu'elle existe au- 
jourd'hui sous le nom de troupe de la Comé- 
die françoise , qu'il obtint la faveur du peuple, 
et attira l’attention de la cour. Il recevoit déjà 
des maréchaux de France à sa maison de cam- 
pagne près de Paris , quand le soldW- de la 
faveur royale commença à faire tomber sur 
lui ses rayons. Quand il arriva à Paris avec sa 
troupe en i635, il joua à l’enseigne de la Croix 
blanche, faubourg Saint-Germain. Ce ne fut 
qu’en 16 G 0 qu’il reçut des lettres-pa tentés dut 
Toi pour l’établissement de son théâtre au Pa- 
lais-Royal. 

Parmi les espérances que j’avois portées à 
Paris, celle de voir jouer au Théâtre françois 
une des comédies de Molière , n’étoit certai- 
nement pas la moindre. La première de ses 
pièces que je vis fut son inimitable Tartufe. 
Ce fut un grand désappointement pour moi de 
me trouver désappointée par Molière , sur son 
propre théâtre, et dans son Tartufe monté par 
l’élite des comédiens françois; mais pas une 
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scène, pas une situation, pas un rôle, ne ré- 
pondit à mon attente. J’avois déjà été enchan- 
tée du jeu parfait de leurs excellens acteurs 
comiques dans quelques-unes de leurs pures 
et dé!icieuse|>comédies modernes; j^ajirois pu 
assister à la représentation du Mariage de Fi- 
garo toutes les fois qu’on le jouoit, et je ne me 
serois jamais lassée de v®ir Michaud, Brunet 
et Potier, et cependant Y inimitable Tartufe , 
inimitablement joué , à ce que m’assurèrent 
quelques-uns des premiers critiques françois, 
parvint presque à m’endormir. 

Les grandes comédies de Molière , et surtout 
son Tartufe, sont presque aussi classiques que 
les tragédies de Racine quant à l’observation 
- des règles et à l’arrangement des scènes; le dia- 
logue en est presque aussi froid ; les mono- 
loguês en sont aussi longs. Rien ne peut être 
plus juste, plus philosophique, que la disser- 
tation de Cléante sur le véritable caractère de 
l'hypocrisie religieuse : 

Que ces francs charlatans , que ces dérots de place , 

De qui la sacrilège et trompeuse grimace, etc. 

Cette tirade se lit dans le cabinet avec toute 
l’admiration que méritent lessatiresde Donne, 
de Pope et de Ju vénal ; mais ce traité admi- 
rable, rimé en soixante-dix vers et débité à un 
interlocuteur qui est obligé de l’écouter avec 


Digitized by Google 


MOLIÈRE, LE TARTÜFE. 1^3 

une froide attention , est si étranger à nos idées 
angloisesde la véritable comédie, qu’il ne peut 
amuser au théâtre, quelque plaisir qu’on ait 
trouvé à en faire la lecture. La rime d’ailleurs 
paroît, au moins à une oreille angloise , si in- 
compatible avec le génie libre et indépendant 
de la véritable comédie, qui étant le miroir 
de la vie et des mœurs , doit se ressentir de 
leurs irrégularités naturelles et accidentelles , 
que les comédies sérieuses rimées de Molière 
me parurent toujours des satires poétiques ré- 
citées d’un ton sentencieux , et à peine plus 
dramatiques que le Londres de Johnson ou la 
Rosciade de Churchill (i). 

Dansaucune occasion, l’influence toute puis- 
sante de l’esprit de système sur le théâtre fran- 
çois ne me frappa si vivement qu’en voyant 
représenter les comédies de Molière (3). La ma- 
nière dont on est convenu de les jouer est évi- 
demment traditionnelle, et est arrivée jusqu’à 


(1) Anciens poèmes satiriques anglois. 

( Note du traducteur. ) 

(2) Les comédies les plus plaisantes et les plus agréables 
de Molière , sont écrites en prose. Pendant mon séjour 
à Paris , un M. de Montbrun s’avisa de mettre en vers 
te Médecin malgré lui ; la pièce n’eut que trois représenta- 
tions, et les plaisans de Paris l’appelèrent « le Médecin en 
vers , malgré lui ». 
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nous de troupe en troupe avec les perruques et 
les manchettes du siècle de Louis XIV ; car il est 
remarquable que, tandisqu’ÆVmiVieet Marianne 
sont vêtues en élégantes modernes, le jeune 
Valère fait l’amour «en toupet et en ailes de 
pigeon » , porte un habit brodé et une longue 
épée; que Cléante semble habillé pour se rendre 
au lever de madame de Maintenon , et Orgon 
pour recevoir les ordres du père La Chaise. La 
tradition paroît évidemment avoir déterminé 
tout le jeu théâtral. Dans la petite querelle entre 
galère et Marianne, on voit desévolutions dont 
la formalité semble descendre de la première 
représentation de cette pièce à Versailles ; et 
quand .J^orine vient à bout d’effectuer une ré- 
conciliation entre les deux amans qui se bou- 
dent , la manière dont il? s’avancent l’un ver? 
l’autre, dont ils mesurent leurs pas, dont ils 
calculent leurs mouvemens, dont ilss’embrasr 
sent tout à coup, leur donne l’air de deux autQ- 
mates, de deux marionnettes qu’on fait mou- 
voir avec beaucoup moins d’adresse que je n’en 
ai remarqué dans les célèbres rencontres où 
Polichinel embrasse son adversaire, le Diable, 
tandis que Gilles, avee son admirable sang- 
froid ordinaire , les laisse se débattre en leur 
disant : « Arrangez-vous ensemble, messieurs». 

J’attendois beaucoup de là scène où Elvire 
entreprend de découvrir à son mari la perfidie 
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deTartufe , même après avoir été trompée dans 
mon attente pendant quatre actes successifs. 
Mais quelque touchante qu’elle soit à la lecture, 
je la trouvai à la représentation , froide , sèche 
et sans effet. Mademoiselle Mars, jouant le rôle 
d'Elvire, reçut la déclaration d’amour de Tar- 
tufe , et atteignit l’endroit le plus intéressant 
et l'instant le plus piquant du dénoûment , de 
l’air le plus froid, le plus inanimé. Ses beaux 
yeux ordinairement si vifs, lançant des regards 
si expressifs , demeuraient fixes et en repos. 
Quand elle toussoit , quand elle levoit le tapis 
qui couvrait la table sous laquelle Orgon étoit 
caché", il sembloit qu’elle attendît l’avisdu souf- 
fleur, et quelle ne fit ce petit jeu muet que par 
ses ordres (t). 

r- • : ‘ 

» • ,.,‘t c 

( 1 ) Je ne me souviens pas de miss Farren • mais d’après 
ce que j’ai entendu dire de son jeu , mademoiselle Mars est 
la miss Farren du théâtre françois.U n’existe pas en France 
deux opinions sur la perfection de son jeu , et j’ai en- 
tendu plus d’une duchesse françoise dire , que mademoi- 
selle Mars est, sur le théâtre, ce que toute Françoise de 
bon ton doit désirer d’être dans son salon. On reproohe 
* à mademoiselle Levert, sa rivale, d’être moins naïve, 
d’avoir moins de noblesse , et de trop charger ses rôles. 
Mademoiselle Levert seroit irrésistible *ur le théâtre an- 
glois , et elle l’est de même sur le théâtre franeois , pour 
les étrangers qui assistent à la représentation. £!le est la 
miss de Camp de Paris, pleine de talens qu’elle déploie 
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Les critiques frauçois m’assurèrent que rien 
ne pouvoit être plus parfait que son jeu dans 
cette scène; que conn'oissant déjà les sentimens 
de Tartufe , elle devoit recevoir sa déclaration 
d’un air passif, sans émotion , sans marquer ni 
surprise, ni air de triomphe. Aucun jeu muet 
11e pouvoit avoir lieu, la sévérité de l’école fran- 
çoise n’admettant aucune intelligence entre 
l’acteur et l’auditoire. La tenue , à cet égard , 
est si rigide, qu’on n’admet ni accent, ni.em- 
phase dans le dialogue de la comédie noble; et 
quoique le débit des actrices de prem ière classe, 
ou suivant le terme technique dont on les ap- 
pelle en France, des premiers rôles, ou desjeunes 
premières , soit pur et élégant , il a lieu avec ce 
ton glapissant et monotone que les Françoises 
du grand ton affectent dans leur boudoir, sans 
ancune cadence , sans la moindre inflexion ; 


dans ses râles, quand l’occasion s’en présente ; chantant 
non avec perfection, mais délicieusement; pinçant de la 
harpe avec goût , pleine de vie , d'âme et de vivacité ; 
ramenant toujours l’attention de l’actrice sur la femme , 
et inspirant à chacun le désir de la suivre du théâtre dans 
sa loge, pour converser avec une actrice dont le juge- * 
ment et la gaîté percent dans tous les rôles dont elle se 
charge. Les critiques françois lui refusent pourtant le 
mérite de l’originalité , et prétendent qu’elle n’est que 
l’imitatrice admirable et fidèle de mademoiselle Contât , 
ancienne actrice comique très-célèbre. 
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enfin , elles font si peu de gestes , que la per- 
fection de l’art dans ln comédie, est de présen- 
ter sur le théâtre une copie fidèle des manières 
du salon. Un jeu semblable paroît froid , traîr 
nant, et même ennuyeux à un goût formé sur 
le naturel franc et le haut coloris du théâtre 
anglois. Ce n’est qu’après avoir vu jouer plu- 
sieurs comédies françoises , après avoir fatigué 
nies amis françois de mes observations sur le 
defaut de naturel don t j accusois tous les acteurs 
de leur grand théâtre national , que j’appris , en 
comparant la représentation dramatique avec 
la vie réelle , avec le ton de la société en France , 
que la nature arrive par différentes routes, en 
différens pays, à l’expression du même senti- 
ment, et quecequi seroit regardé comme fidèle 
à ses lois sur le théâtre anglois , seroit jugé dia- 
métralement contraire à ses inspirations, dans 
une comédie françoise, sur le théâtre de cette 
nation. L’erreur de jugement consiste princi- 
palement en une transposition de termes. On 
appelle nature ce qui est habitude de vie, car 
la véritable comédie prend pour sujet les rela- 
tions de la société moderne et civilisée , et l’au- 
teur leur donne la forme et les manières du 
pays pour lequel la pièce est écrite, et dans 
lequel il la joue. 

Il est pourtant extrêmement remarquable , 
même aux yeux d’un spectateur étranger, que 
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dans les comédies sérieuses de Molière, le jeu 
des acteurs est tout différent de celui qu’ils 
adoptent dans les pièces modernes d’un genre 
plus léger. Les manières actuelles sont copiées 
dans celle-ci avec plus de fidélité; tout y est 
moins conventionnel , tout y retrace mieux les 
habitudes véritables de la vie. Miçbaut est sans 
rival dans ce genre; sa gaîté naturelle et pure, 
sou talent véritablement comique, n’ont jamais 
besoin de recourir aux grimaces ni à la charge. 
Fleury , dans un plus haut genre de comique , 
s’il a moins de rondeur dans son jeu , n’est ni 
moins excellent , ni moins parfait. 

Le Théâtre français , le premier théâtre de la 
nation , se borne à la tragédie et à la comédie 
du premier ordre. Il tient dans l’estime pu- 
blique une place distincte , et supérieure à celle 
qu’obtiennent les autres spectacles, si l’on en 
excepte l’Opéra , ou l’Académie royale de Mu- 
sique. H n’a ni directeur, ni propriétaire : il 
appartient à une compagnie composée des pre- 
miers acteurs et des principales actrices , sous 
le titre de sociétaires, et ils partagent la recette, 
prélèvement fait de la dépense. 

Les nuances les plus délicates de la bienséance 
et des convenances sont exactement observées 
par l’auditoire du Théâtre françois. Les dames 
du plus haut rang se rendent seules, au spec- 
tacle , et entrent seules dans leur loge, pleine- 
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ment convaincues qu’elles y seront aussi à 
l'abri de toute insulte , aussi tranquilles , aussi 
en sûreté que dans leur propre maison. 11 y a 
quelques an nées, le parterredonna une preuve 
de galanterie, en obligeant deux messieurs à 
quitter la première banquette de la loge qu’ils 
occupoient, pour céder leurs places à deux 
dames qui étoient venues trop tard , et qui 
étoient assises sur celle de derrière ; et je fus 
moi-même témoin d’un trait de respect pour 
la décence morale , aussi remarquable que sin- 
gulier chez un peuple qu’on a tant de fois ac- 
cusé de n’avoir pas de mœurs. 

Pendant le second acte du Tartufe , un Ân- 
glois distingué par sa naissance , et bien connu 
parmi les gens du bon ton , entra dans une des 
secondes loges , qui sont celles où l’on est le 
plus en vue, avec une femme qui n’etoit pas 
moins connue, mais qui n’étoit pas exactement 
du bon ton, et dont la draperie çtoit moins 
sévère que l’usage ne le permet en France aux 
femmes, de quelque espèce quelles soient, qui 
se montrent dans les endroits publics. Le par- 
terre ‘prit l’alarme aussitôt. Aucun François 
n’ose se montrer en public à Paris avec une 
fille entretenue, et il étoit évident qu’on ne 
feroit pas de grâce à un Anglois qui se per- 
mettoit cette licence. Le respect pour Molière 
imposa silence au parterre tandis qu’on jouoit 
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le Tartufe, et la seule marque d’improbation 
que donnèrent les spectateurs, fut de diriger 
toutes leurs lorgnettes vers la loge où se trou- 
voit lord ***. Mais dès que la toile fut baissée, 
un murmure universel de mécontentement se 
fit entendre dans toutes les parties de la salle. 
Un Écossois qui étoit dans ma loge, et qui con- 
noissoit lord ***, s’aperçut aussitôt que c’étoit 
contre lui qu’étoit dirigée l’animadversion pu- 
blique. Cela me parut si peu probable, que je 
demandai à un de ceux qui faisoient le plus de 
bruit dans la galerie, sousma loge, quelle étoit 
la cause dece tumulte. Il me répondit en riant: 
« C’est cet Anglois et son amie, dont le fichu 
n’est pas trop bien arrangé ». Lord* 4 * et sa fra- 
gile compagne ne parurent pas d’abord s’aper- 
cevoir qu’ils étoient l’objet de l’attention géné- 
rale; mais quand ils se penchèrent sur le bord 
de leur loge pour chercher à voir ce qui causoit 
cette agitation , les éclats de rire et le tumulte 
augmentèrent tellement , qu’ils ne purent s’y 
méprendre plus long-temps , et ils prirent le 
parti de se retirer. 

Tandis qu’il règne dans la salle au mqins 
autant de décence qu’il y en a jamais existé , 
on m’assure que derrière la toile elle y est aussi 
plus respectée qu’autrefois, et qu’au moins, en 
apparence, touty est plus conformeaux bonnes 
moéurs. C’est une espèce de mode aujourd’hui. 
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quand on s’écarte de l’étroit sentier de la mo- 
rale, de pécher en cachette , et de rougir quand 
on est découvert. Les Lucrèces des spectacles 
ne sont ni plus rigides, ni plus cruelles que les 
Lecouvreur, lesFell , les Sophie Arnoult ; mais 
il n’existe plus de sultans de coulisses, tels que 
le duc de Richelieu ; et l’entrée sur le théâtre, 
autrefois si recherchée par les aimables roués de 
Paris, et qu’on leur accordoitsi libéralement, 
est maintenant beaucoup plus difficile. Enfin, 
si la morale n’a pas fait de grands progrès in- 
térieurs sur le théâtre , ses formes extérieures 
n’ont rien perdu à l’amélioration générale des 
mœurs publiques qui a eu lieu en France de- 
puis trente ans. Sous le règne de Bonaparte, 
les acteurs du Théâtre françois prenoient le 
titre de «Comédiens ordinaires de l’Empereur». 

L’Odéon , ou Théâtre Royal , tient , je crois , 
le second rang après le Théâtre françois. Il doit 
son nom grec aux jdées classiques que fit naître 
la révolution. On le lui donna par allusion à 
l’édifice que Périclès fit élever à 1 Athènes pour 
y célébrer des fêtes solennelles. C’est le rendez- 
vous des habitans du faubourg Saint-Germain , 
dans lequel il est situé. Les acteurs y sont re- 
connus pour être au-dessous de la médiocrité, 
et l’on peut ordinairement en dire autant des 
pièces, si ce n’est quand M. Picard, adminis- 





trateur général de cet établisse» eut , donne 
quelqu’une de ses excellentes petites piècçs 
qui lui ont valu le sobriquet flatteur de 'petit 
Molière. 

Les spectateurs ne sont jamais très nom- 
breux à l'Odcon; mais pendant mon séjour à 
Paris, ori y donna One pièce très-singulière, 
qui le mit k la mode , et lui donna la vogue 
pour un moment. Tous les partis, toutes les 
factions coururent à cé spectacle pour y voir 
le Chevalier de Canolle. Cette pièce produisit , 
pendant quelque temps, le même effet sur le 
public françois, que Caton l’avoit fait autre- 
fois sur celui d’Angleterre, lorsque les WhigS 
et lesToryS venoienty applaudirdes sentimens 
tpi ‘ils s’aftribuoient les uns comme les autres. 
Cette pièce n’est fondée au surplus que sur 
un fait historique très-léger de l’histoire des 
guerres de la Fronde. Dans le dernier acte, le 
Ohevalier Canolle est trouvé endormi par sa 
maîtresse et ses amis qui viennent lui faire 
leurs derniers adieux quelques minutes avant 
son exécution. « Vousdormiez? » lui ditsa jeune 
maîtresse. « Je m’essayois », répond- il en sou- 
riant , comme si la mort n’étoit pour lui qu’un 
«Jouit sommeil. Cette réponse attiroit toujours 
un tonnerre d’applaudisscmens. Et quand , au 
dénoûment, tous les partis se trouvant ré- 
coUciliés , le maire de Bordeaux annonce que 
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les cris de vive le roi $e font entendre dans 
toute la ville, ce cri retentissoit véritablement 
par mille acclamations dans toutes les parties 
de la salle ; tous les mouchoirs blancs du fau- 
bourg Saint-Germain étoient déployés et agités 
dans les loges, et l’air vive Henri quatre , de- 
mandé à l’orchestre et plusieurs fois répété, 
étoit accompagné des nombreux applaudisse- 
mens* d’un enthousiasme loyal. 

L’opinion judicieuse de Rousseau relative- 
ment à la musique françoise, opinion qui man- 
qua d’être si fatale à sa liberté et à sa vie , et 
qui excita contre lui plus de persécutions que 
ses hérésies politiques et religieuses , a été con- 
firmée depuis long-temps par le jugement de 
l’Europe, et les François eux-mêmes en appel- 
lent à peine aujourd’hui. « Les François, dit 
» Rousseau, n’ayant et ne pouvant avoir une 
» mélodie à eux , dans une langue qui n’a point 
» d’accent, sur une poésie maniérée qui ne 
» connut jamais La nature, n’imaginent d’ef- 
» fets que ceux de l'harmonie , et sont si mal- 
» heureux dans leurs prétentions, que cette har 
» monie même qu’ils cherchent, leur échappe ». 
C'est donc par un des solécismes nationaux de 
ce peuple ingénieux, qu’avec une langue sans 
accent et sans harmonie, et, à proprement 
parler, sans musique nationale , la France est 
presque le seul pays de l’Europe ( l’Italie tou* 
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jours exceptée comme* la patrie de la mélodie 
et de la science musicale ) qui puisse se vanter 
de posséder un grand opéra national. 

I/opéra cependant et la tragédie grecque , 
furent établis en France presque en même 
temps, et comme par ordonnance du gouver- 
nement. L’autorité royale y intervint égale- 
ment, et c’est au ministère de Mazarin <jue la 
France doit l'origine de l’opéra , qu’il intro- 
duisit d’abord à la cour pour flatter le goût 
qu’Anne d'Autriche avoit pour la musique. 
On fit venir d’Italie les pièces et les chanteurs , 
et la première qui fut représentée en 164$ , fut 
la Finia pazza, la source peut-être du déli- 
cieux opéra de Paësiello Nina pazza per âmore. 
Mais la beauté de la musique italienne ne 
trouva sans doute que peu de partisans, car 
peu d’années après son introduction , à peine 
restoit-il une trace de son influence , et le 
lourd et pompeux édifice de X Académie royale 
de Musique, s’éleva promptement sur les ruines 
de ce temple fragile du goût et de l’harmonie. 
Louis XIV, non-seülement prit l’Opéra françois 
anus sa protection spéciale; mais quand Sour- 
dac ajouta son jeu splendide de machines, et 
Benserade ses ballets aux tragédies musicales 
d 'Ariane et d 'Andromède (dont le chant et 
les chœurs ressembloient à la psalmodie d’un 
magister de village , et à l’accent nasal de ceux 
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qui lui répondent), le roi condescendit jus- 
qu’à danser lui-même dans le divertissement* 
Des lettres patentes déclarèrent que les per- 
sonnes du plus haut rang pouvoient paroître 
dans ce spectacle , sans déroger à leur noblesse , 
et l’on vit les illustres Montmorency et Ville- 
roy jouer dans l’opéra des Fêtes de V Amour et 
de Bacchus. 

*• 9 

Cambert, dont les compositions sont, je 

crois, à présent entièrement inconnues, paroît 
avoir été le compositeur de la cour à la mode, 
jusqu’à ce que Lulli obtînt des lettres patentes 
de directeur de l’Opéra, et fût avec Rameau le 
père de cette « lourde psalmodie», comme l’ap- 
pelle Rousseau, qui fournit l’Opéra et gou- 
verna pendant près d’un siècle le goût musical 
de la France, et que Saint-Preux conseille avec 
gaîté à sa Julie , de rassembler et de jêter au 
feu , « afin que tant de glace puisse y brûlêr, 
et donner de la chaleur au moins une fois». 

I /arrivée d’une troupe de bouffes italiens, 
à qui l’on permit de jouer sur le théâtre de 
l'Opéra , quoique d’un talent fort médiocre, 
et quoique leurs compositions fussent miséra- 
blement exécutées par l'orchestre , donna à 
l’Opéra françois un coup dont il ne se releva 
jamais. « Il n’y eut personne, dit Rousseau en 
» parlant de la musique françoise, qui pût 
» endurer la traînerie de leur musique , après 
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» l'accent vif et marqué de l'italienne; sitôt 
» que les bouffons avoient fini 4 tout s en al- 
» loit ». * 

Paris se divisa bientôt fen deux formidables 
factions musicales, qui n étoient pourtant pas 
sans une couleur politique. La classe privi- 
légiée ctioit à l'innovation , même en matière 
de croches et de fredons ; les nobles, les riches, 
les femmes et la cour prenoient parti pour les 
Sons monotones et discordans de Lulli, de 
Hameau et de Mondonville , comme apparte- 
nant à un ordte de choses établi depuis long- 
temps ; tandis que les connoisseurs en musi-» 
que, les amateurs, les littérateurs, les hommes 
de talent et de génie étoient enthousiastes du 
goût et du naturel de la musique italienne (1). 
L’établissement en France du compositeur 
allemand fàltock y sous la protection de la reine 
Marie- Antoinette , et l’arrivée de Piccini de 
Naples, occasionnèrent une révolution défini- 
tive dans la musique françoise, et furent la 
Source de cette fameuse querelle qui agita si 
long-temps les esprits en France , comme s’il 

; 1 1 ' , ■ • ; • ' . 

(l) Lorsque Marmontel désigna d’Alembcrt à madame 

de Pompadour, comme méritant la pension qu’ofi accor- 
3 rt aux hommes de lettres sur le Mercure de France , elle 
la lui refusa, « parce que, lui dit-elle, il étoit passionné 
■pour la musique italienne ». » 
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se fût agi des droits les plus sacrés de la na- 
tion. 

La musique italienne avoit déjà été adaptée 
à des paroles françoises par Grétry , à 1 Opéra- 
Comique. Le Roland de Marmontel et de Pic- 
cini , fut le premier essai qui parut sur le théâ- 
tre du grand Opéra , pour unir la tragédie 
françoise à la composition italienne ; et en dé- 
pit de la cabale, de la cour et des gluckistes, 
Roland fut couronné d’un succès complet. 

L’époque discordante de la révolution n’étoit 
pas favorable à l’Académie de Musique, qui 
prit alors le nom d’Opéra. Ce fut comme Aca- 
démie impériale de musique quelle recouvra 
son ancienne splendeur, et le goût musical 
prit un brillant essor en France , grâce aux 
talens réunis de Paësiello, de Cimarosa, dé 
Chérubini et de Paër. 

Bonaparte avoit le goût tout-à-fait italien en 
musique, et le despotisme qu’il vouloit exercer 
sur le génie de compositeurs qu’il avoit ame- 
nés d’Italie , et qu’il récompensoit généreuse- 
ment, prenoit sa source dans son amour pour 
Cet art, comme pour le pouvoir absolu. Il avoit 
lui -même joué du piano, et il connoissoit 
assez les termes et la théorie de la musique, 
pour être en élat d’en raisonner même avec 
Pdësiello , sans montrer plus d’ignorance qu’il 
ne lui éloit permis d’en avoir. J’ai entendu 
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raconter avec beaucoup de gaîté ses discussions 
avec ce célèbre compositeur sur ses opéras , 
par des gens qui y avoient assisté. Paësiellopor- 
toit aux Tuileries, par ordre spécial, ses opéras 
ébauchés, pour les soumettre à l’inspection 
et à la critique de l’amateur impérial. Le musi- 
cien étoit tout atissi indépendant que le sou- 
verain étoit despote , et i4 disputoit le terrain 
note à note, mesure à mesure. Quelquefois Bo- 
naparte demandoit la rature d’une demi-scène , 
d’une scène tout entière , et disoit , en mesurant 
l’espace avec ses doigts : « De là jusqu’ici , cela 
» est bien , cela signifie quelque chose, c’est de 
» la mélodie; mais d’ici là, ce n’est que de la 
» science, il n’y a ni expression , ni passion , cela 
» n’est pas dramatique , cela ne réussira point». 
Rarement le compositeur étoit convaincu, et 
il finissoit ordinairement par faire un compro- 
mis avec le critique entre l’harmonie et la mé- 
lodie, entre la science et l’expression, autant 
que pouvoit le permettre leur prédilection 
respective, et en prenant un moyen terme entre 
les deux opinions. 

J’eus le plaisir de connoître Chérubini pen- 
dant mon séjour à Paris. Je lui citai cette anec- 
dote, il me la confirma. Il paroissoit indigné 
que Bonaparte osât juger les productions de 
Paësielio, d’un homme du premier talent, d'un 
génie sans égal. Il s’emporloit contre son despo- 
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tisme qui lui avoit fait refuser, à ce vénérable- 
compositeur, la permission qu’il sollicitait de 
retourner dans son pays. « Il s’ingéra souvent, 
ajouta Chérubini, de me donner des conseils 
comme il l’avoit fait à Paësiello. 11 n’aimoit 
qu’une musique assoupissante ». Il veuloit 
qu’un opéra fût une suite Mandante, de motifs 
marqués, d’expressions accentuées : il exigeoit 
qu’on sacrifiât à la mélodie, l’effet et l’har- 
monie. Un jour qu’il se plaignoit de la force et 
de la redondance de quelques-uns de mes 
accompagnement , et qu’il me disoit qu’ils 
étoienttropbruyans, je ne pus m’empêcher de 
lui dire : « Vous voulez donc que notre musi- 
» que vous laisse libre de rêver aux affaires 
» d’étal ? » (i) 


(1) Cette petite conversation eut lieu dans le salon-de 
M. Gérard, dans une de ses délicieuses parties de musique. 
Le célèbre Paër étoit au piano , et je m’amusai beaucoup à 
voir Chrérubini assis en face de son rival en composition , 
écouler son jeu brillant avec l’enthousiasme d’un jeune 
élève qui entend son maître pour la première fois. Les 
impromptus de Paër sur le piano n’ont rien qui les égale , 
et les accompagnemens* qu’il improvisoit ce soir , sur 
quelques-unes des plus belles scènes de sa Griselda , 
étoient brillans , riches , variés , au-delà de ce 'que je 
croyois la musique capable de produire , même sous sa 
main. Il joua quelques airs de caricature avec beaucoup 
d’effet. Il est inutile d’appuyer sur la beauté de, ses nom- 
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Ce style et cette expression de musique que 
Rousseau recommanda, il y a déjà tantd’années, 
et dont il donna l’exemple dans les récitatifs de 
son Devin du village ; ce style que M. Moore , 
qui a tant de droit à la renommée , a introduit 
dans la composition angloise par sa mélodie 
dont le caractère est aussi agréable qu’original, 
et qui donne le tonji la musique actuelle; ce 
style enfin que dictent la nature, et le goût , et 
qui parle aux passions et au cœur , sans aban- * 
donner le secours de la science, ni la grâce de 
l’harmonie; ce style , dis-je, a une influence 
évidente, et prévaut dans les ouvrages des 
compositeursfrançoisqui écrivent entièrement 
suivant les principes de l’école d’Italie. Il res- 
pire dans les acceris gracieux et faciles de Blan- 
gini; il adoucit la verve brillante de Boyeldieu; 

on le découvre dans la mélodie de Berton, et 

, • • 

dans les charmantes romances de Lambert; 
tandis que l’admirable harmonie de Méhul , et 
les graves et savantes compositions deLesueur, 
sentent moins son influence, et sont presque 
incompatibles avec son génie. 

Ce fut le hasard qui me conduisit pour la 
première fois à l’Académie royale de Musique, 


breux opéras. Il donna des leçons à Marie-Louise pendant 
qu'elle résida en France , el obtint du gouvernement dçs 
places très- lucratives. 
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qui , quoique opéra françois, tient à Paris le 
même raDg parmi les gens du bon ton, que 
l'opéra italien à Londres. Je me préparois à 
aller à un des petits spectacles, quand on m’en^- 
voya des hillets pour la loge des gentilsr 
hommes ordinaires du roi à l’Opéra. Je m’y 
rendis sans même savoir quelles étaient les 
pièces qu’on devoit y représenter. Je fus enr 
chantée d’arriver à la première scène du Devin 
du village, qu’on donnoit comme une espçce 
de prél ude a va n t Œdipe à Colonne , qu i f u t su i vi 
du superbe ballet de Flore et Zèphir. 

On concevra aisément la sensation que pro- 
duisit cette pièce quand elle fut jouée pour la 
première fois sur le théâtre de la cour, à Fontai- 
nebleau, devant le Roi et madame de Pornpa- 
dour, si l’on réfléchit combien la musique en 
étoit supérieure à celle qu’on entendoit alors. 
Même aujourd’hui encore son expression , 
pleine de simplicité, peut soutenir la compa- 
raison avec les meilleures compositions ita- 
liennes. Le petit a ir j’ai perdu mon serviteur , 
que Louis XY avoit coutume de chanter, 
dit Rousseau, « avec la voix la plus fausse de 
son royaume », m’intéressa particulièrement, 
comme étant celui que préféroit son auteur, 
et le premier qu’il eût jamais composé pour 
l’Opéra. Chacun sait que cette petite pièce , 
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que Rousseau composa en quelques semaines, 
lui rapporta plus que son Émile , qui lui coûta 
vingt ans de méditation; mais il faut convenir 
qu'indépendamment du mérite de cet ouvrage, 
il dut une partie de son succès à celui qu’il 
obtint à la cour, lorsque madame de Pompa- 
dour y eut joué elle-même le rôle de Colette. 
Si j’avois pu commander le spectacle de ce soir, 
mon choix se fut bien certainement fixé sur le 
Devin du village , et tout l’auditoire sembloit 
partager mon opinion. 

La musique d 'Œdipe est de Sacchini, et ses 
beaux chœurs furent chantés et exécutés avec 
une perfection infiniment au-dessus de tout ce 
que j’avois jamais entendu à l’Opéra italien de 
Londres. La cause de cette supériorité, c’est que 
l’Opéra françois est fourni de chanteurs, rùême 
pour les rôles les plus subalternes, par le Con- 
servatoire de musique , où quatre cents élèves 
reçoivent les principes de la musique , et four- 
nissent les cathédrales et les chœurs de l’Opéra , 
d’excellens chanteurs, et parfaitement instruits 
dans leur art. Il en résulte que les choeurs de 
l’Opéra sont toujours parfaitement composés; 
mais quelques-uns des principaux chanteurs, 
et surtout des premières cantatrices, n’appar- 
tiennent qu’à l’école françoise, et il faut être 
François pour avoir le courage de les écouter. 
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Il seroit inutile de chercher à l’Opéra frau- 
çois 

El cantarche nelC anima si sente . 


Le désespoir d’Ariane, la tendresse d’Antigone, 
tout se crie d’une voie aiguë, sans flexibilité, 
sans exécution , sans goût , sans expression. 
Pour former une prima donna , il ne faut que 
« ces éclats de voix», que les François préfé- 
roient à tout il y a cinquante ans, et pour les- 
quels ils ont encore tant d’indulgence, que j’ai 
remarqué souvent que plus leurs premières 
cantatrices chantoient hors de mesure, plus 
elles s’ahandonnoient à leur cri aille rie , et plus 
elles étoient couvertes d’applaudissemens. 

Paris a pourtant un auditoire, comme un 
public, dont le jugement n’est pas toujours 
dicté par les mêmes règles. Aujourd'hui le plus 
mauvais style, les voix les moins harmonieuses 
seront non-seulement tolérées, mais applau- 
dies au grand Opéra; demain la critique la plus 
sévère, la plus rigoureuse, gouvernera l’opi- 
nion publique à l’Opéra italien. On sait y 
apprécier la plus délicate division d’un demi- 
ton, et l’auditoire semble composé d’une colo- 
nie arrivée de Naples ou de Palerme. L’Opéra 
françois, l’Académie royale de Musique , n’en 
est pourtant pas moins l’opéra national de 
France. Les costumes, les décorations, le jeu 
n. i3 
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«les machines, ont une splendeur et une per- 
fection bien au-dessus de l’Opéra de Londres. 
La danse, qui , en France comme en Angleterre, 
semble former la partie principale de la repré- 
sentation , s’exécute à Paris avec une supé- 
riorité sans égale dans tout l’univers. Mais aussi 
le proscenium est plus élégant, plus brillant, 
plus attrayant, dans la salle de l’Opéra de 
Londres : l’auditoire y paroît plus distingué , 
la mise y est plus soignée, et la beauté des 
femmes si supérieure à celle de tout autre 
nation, est peut-être ce qui y répand le plus 
declat et d’agrément. 

Je n’ai rien vu à Paris qui approchât de la 
splendeur et de l’élégance de la salle de l’Opéra 
de Londres, si ce n’est le théâtre de la cour, 
aux Tuileries, sur lequel les acteurs de chacun 
des grands spectacles vinrent jouer tour à tour 
pendant les fêtes données à l’occasion du ma- 
riage du duc de Berri. Cette salle, petite com- 
parativement aux autres, présente la réunion 
de tout ce que le génie de l’architecture et de 
la décoration peut offrir de plus pur , de plus 
élégant, de plus léger et de plus splendide. 
Éclairée par mille lumières qui se réfléchissent 
dans des lustres de cristal , elle semble un palais 
magique d’or et de marbre de Paros , noble et 
simple à la fois, plein de goût et de magnifi- 
cence. Vous ne pouvez être admis dans cette 
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salle superbe , sans avoir été présenté à' la cour, 
et sans avoir reçu une invitation spéciale du 
premier gentilhomme de la chambre, si vous 
êtes François, ou de l’ambassadeur de votre 
pays, si vous êtes étranger. On s’y rend en 
grande tenue, en parure de cour, et la dispo* 
sition des loges, ou plutôt de la galerie qui 
règne autour de la salle, est telle, que chacun 
y est entièrement exposé aux yeux. Le Roi et la 
famille royale occupent une loge au centre de 
la salle, les ministres et les ambassadeurs sont 
placés dans celle qui est à sa gauche, et celle 
à sa droite est destinée aux duchesses ; car sous 
le régime actuel, et à la cour de la nation la 
plus renommée par sa galanterie , les hommes 
sont séparés des dames, et le parterre leur est 
exclusivement réservé. 

La première fois que je reçus un billet pour 
le spectacle de la cour, je m’y rendis de très- 
bonne heure , afin d’avoir le temps d’observer 
l’étiquette qui y est en usage. Les vestibules , 
les corridors , les antichambres , étoient gardés 
par des détachemens de soldats. Les Cent-Suisses 
étoient de service, et portoient leur ancien 
uniforme pittoresque, qui n’a subi aucun 
changement depuis le temps de Henri IV. Les 
huissiers, les officiers, les gentilshommes de 
la cour étoient partout, pleins d’attentions et 
de politesse. On conduisoit les dames , sans 
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préférence et sans distinction, aux places qui 
leur étoient destinées, et ou leur offroit la pièce 
qui alloit être jouée. Mais il étoit évident que - 
les duchesses se plaçoient sur leur tabouret 
dans leur loge particulière, avec un petit air 
de triomphe et de supériorité, bien excusable 
en des femmes qui avoieut déploré pendant 
vingt ans la perte de cette distinction , de cet 
objet précieux d’une ambition héréditaire. Je 
remarquai parmi elles une de mes belles con- 
citoyennes, qui a paré son front depuis peu 
de la couronne ducale françoise, et qui, quoi- 
que la dernière arrivée à ce titre , n’étoit pas 
la moins distinguée de celles qui le portoient. 

A l’aYrivée de la famille royale, un huissier 
s’avança au bord de la loge quelle alloit occu- 
per, et annonça : le Roi. Dès qu’il entra, .cha- 
cun se leva pour lui rendre son salut, qui est 
toujours gracieux et bienveillant. La famille 
royale se rangea des deux côtés de Sa Majesté, la 
duchesse d’Angoulème et le duc de Berri, d’un 
côté; la duchesse de Berri , Monsieur et le duc 
d’Angoulème, de l’autre. M. de Talleyrand, 
vêtu de son costume officiel, comme' grand 
chambellan, prit sa place ordinaire derrière 
le fauteuil du Roi. . i.. 

J’assistai deux fois au spectacle de la cour. La 
prem ière, les acteurs de l’Opéra-Comique jouè- 
rent la Fête du Village voisin , et une pièce de 
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circonstance, où le Roi et la famille royale re- 
cevoient des éloges tellement prodigués, qu’ils 
sembloient s’en ennuyer. Le spectacle dura 
plusieurs heures; et comme il est contre l’éti- 
quette de la cour d’applaudir en présence du 
Roi, l’opéra , le ballet et la pièce de circonstance 
se passèrent dans un silence mélancolique. 

La seconde fois, les acteurs du Théâtre fran- 
çois donnoient Adélaïde du Guesclin, de Vol- 
taire, choix bien étrange, puisque le duc de 
Wellington, l'ambassadeur d’Angleterre, et la 
moitié de la chambre des lords assistoient au 
spectacle. 

Je vois que de l’Anglois la race est peu chérie. 

Que leur joug est pesant 

. . . Je ne veux pas que l’Anglois en ces lieux , 
Protecteur insolent, commande sous mes veux. 

. • 

Les Anglais avec moi pourraient mal s’accorder; 

Jusqu’au dernier moment je veux seul commander. 

Tels sont quelques-uns des vers qui se trou- 
vent dans une pièce choisie pour être repré- 
sentée à la couj , en présence de tant de héros 
du champ de Waterloo , mais dont il faut con- 
venir que le joug est devenu un peu pesant 
pour ceux en faveur desquels ils ont pris les 
armes , comme pour ceux contre qui ils ont 
combattu. 1 • 
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Les théâtres du Vaudeville et des Variétés 
prennent rang après l’Opéra-Comique, et sont 
éminemment françois. C’est à Le Sage , auteur 
inimitable de Gil-Blas, que la France doit la 
comédie en vaudevilles, l’un de ses plus déli- 
cieux amusemens. t 

Rousseau , dans son Dictionnaire de musi- 
que, fait ainsi la définition du vaudeville : 
« Sorte de chanson à complets, qui roule ordi- 
v nairement sur des sujets badins ou satiri- 
» ques ». 11 ajoute que , quoique l’air ne soit 
guère qu’un récitatif, pour donner de l’accent 
aux paroles , et que la musique en soit souvent 
fort foible, ce genre est pourtant spirituel et 
piquant. 

Le vaudeville n’appartient qu’à la France; 
il remonte , dit-ou , au temps de Charlemagne. 
Chaque François semble avoir assez d’oreille 
pour l’apprendre, assez de voix pour le chan- 
ter. Sur. cinq cents airs de vaudevilles que j’ai 
rapportés de France, je n’en ai jamais cité un 
à un François qu’il ne me le fredonnât à l’in- 
stant. Tous les jours on compose de nouvelles 
paroles sur ces airs populaires et universelle- 
ment connus, soit pour les pièces des petits 
théâtres, soit pour distribuer , suivant l’opi- 
mon dé leurs auteurs, la satire ou l’éloge. Dans 
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tous les temps, c’a toujours été dans une chan- 
son que les François ont donné carrière à leur 
bonne et à leur mauvaise humeur. Mazarin 
trembloit quand il n’y avoit pas de vaudevilles, 
et Ménage dit : « Qu’un recueil de vaudevilles 
» est une pièce des plus nécessaires à un his- 
» torien qui veut écrire sincèrement ». 

Tous les acteurs et toutes les actrices des 
petits théâtres de Paris, chantent tant bien que 
mal ; car toutes leurs pièces sont en opéras, 
ou, pour mieux dire, sont une compilation 
de vaudevilles connus et réunis par un court 
dialogue. En allant d’un théâtre à l’autre , le 
même soir, comme c’est assez l’usage à Paris, 
j’arrivois souvent aux Variétés pour y entendre 
répéter l'air dont mes oreilles venoient d'être 
frappées au Vaudeville. Des deux côtés, les 
spectateurs en paroissoient également contens, 
et sortoient de la salle, ap^ès la pièce, en le 
fredonnant. 

Si les François ont une musique nationale , 
c’est indubitablement le vaudeville, qui con- 
vient parfaitement au génie de leur langue, 
et qui est presque aussi épigrammatique. Les 
jolies petites pièces qu’on donne au théâtre du 
Vaudeville, étincellent d’épigrammes ingé- 
nieuses, de madrigaux bien tournés, dont les 
paroles sont admirablement adaptées aux airs 
pour lesquels ellçs sont faites j tandis que le 


/ 


Digitized by Google 



9.00 


LIVRE VII. 


bon goût des critiques parisiens condamneavec 
ràîson les jeux de mots et les calembourgs qui 
font une grande partie de l’esprit de cesdrames. 
Le théâtre du Vaudeville est riche en parodies; 
elles suivent de très-près toutes les nouveautés 
qui se donnent à l’Opéra ou au Théâtre Fran- 
çois. Leur parodie d’Hamlet est trop burlesque 
pour en entreprendre la description ; mais il 
est impossiblede n’y pas rire;et j’ai vu parodier 
le joli ballet de la Colombe retrouvée , sous le 
titre de la Maison retrouvée , avec une force de 
comique beaucoup au-dessus de celle qu’on 
trouve à Sadler’s Wells (t). Le jeu de quelques- 
tins des acteurs y est parfait, et l’orchestre, 
comme tous les orchestres de Paris , y est nom- 
breux et excellent. 

Le jeu inimitable de Brunet et de Potier a 

mis à la mode le théâtre des Variétés, malgré 
• . ° 
les éternels calembourgs et les mauvais jeux de 

mots qu’on y entend sans cesse , et qui offrent 
moins d’esprit et de délicatesse que ceux du 
Vaudeville. Les pièces qu’on joue ordinaire- 
ment aux Variétés, sont ce qu’on appelle en 
France « pièces de caricature »; mais en géné- 
ral elles ne sont pas ( au moins celles que nous 
y avons vues ) d’un genre plus ignoble que les 

. 4 ■ an 

(r) Théâtre du deuxième ordre à Londres. 

( 2V olc du traducteur. ) 
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farces que nous voyons sur le théâtre anglois. 
Si l’imitation de la nature est ce qui constitue 
le mérite du jeu d’un acteur, Brunet est un des 
meilleurs que j’aie jamais vus, quel que soit le 
rôle dont il se charge. Il n’y a point d’art , 
point d’efforts chez lui ; c’est la nature même 
dans toute sa vérité , dans toute sa simplicité. 
Il n’existé rien de semblable sur le théâtre 
anglois ; Émery seul approche de Brunet. Si 
la manière de jouer n’est pas entièrement de 
convention , un pur maniérisme m la sienne en 
est le véritable génie. 

Il peut y avoir mille manières de débiter et 
de rendre une tragédie, suivant la différence 
des temps et des goûts; mais la bonne, la véri- 
table comédie a toujours un modèle devant 
elle dans la vie réelle ; c’est par là qu’on peut 
4a juger, l’apprécier et l’estimer. Garrick dé- 
ploya sans doute plus de génie, quand il réussit 
dans le rôle de Scrub, que lorsqu’il excella 
dans celui de Richard (i). La comédie a pour 
fondement la vérité de la nature; la tragédie , 
ne peignant que ses écarts et la violation de 
ses lois, ne connoît pas de règle infaillible 
d’après laquelle on puisse la juger. Voltaire 


(1 ) Scrub est «n rôle comique , et Richard un rôle tra- 
gique. Garrick réussissoit également dans les deux genres. 

( Note du traducteur. ) 
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observe que la langue françoise , « riche en ex- 
» pressions burlesques et naïves, est très-stérile 
» en termes nobles et harmonieux ». On trou- 
vera dans un dictionnaire de rimes vingt mots 
qui pourrout être employés dans la poésie co- 
mique, contre un qui puisse convenir à un 
sujet plus relevé. Je supposerois volontiers que 
c’est dans la comédie qu’on peut trouver le 
véritable génie du drame françois, et que les 
acteurs comiques de France sont les meilleurs 
du monde eqjier. 

Les théâtres des boulevards, de la Porte- 
Saint- Martin , de /’ Ambigu -Comique , de la 
G ailé y et quelques autres d’un rang subal- 
terne, se partagent les drames, les mélodra- 
mes, les pantomimes, les ballets et les petites 
pièces de toute espèce. Quoique ce soit une 
sorte de mode parmi les gens de bon ton dalles 
deux ou trois fois par hiver, en grande société, 
à ces spectacles véritablement amusans, l’audi- 
toire me. parut pourtant composé de la der- 
nière classe du peuple. Les spectateurs témoi- 
gnoient leur approbation ou leur méconten- 
tement d’une manière si vive, si bruyante; leur 
tournure, leur costume, étoient si singuliers, 
si variés, qu’ils formoient une partie du spec- 
tacle aussi amusante que celle <^ui se passoit 
sur le théâtre. 

Samson est un des mélodrames les plus sui- 
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vis qu’on donnât alors sur le théâtre de la 
Porte-Saint-Martin. Le sujet en étoit pris litté- 
ralement dans la Bible, si ce n’est que, par res- 
pect pour la décence morale , on avoit changé 
1? perfide maîtresse en une femme foible, dont 
l’affection pour son mari cédoit à l’intérêt de 
son pays et à l’influence de son père. Mais , 
malgré cette purification , si l’on veut cher- 
cher de la morale dans un mélodrame, ce n’est 
pas dans Samson qu’on en trouvera; car c’étoit 
une espèce de satire dansante contre le texte 
sacré. Les avantages de la force physique , le 
succès de la trahison , le plaisir de la ven- 
geance , tout étoit bien tracé , bien soutenu 
dans ce brillant ballet d’action ; mais il en 
étoit de cet ouvrage comme de tous les com- 
mentaires humains sur les saintes Écritures, 
l’édification ne pouvoit qu’y perdre, sans y 
rien gagner. 

La tragédie de Joseph avoit été donnée aux 
François quelque temps auparavant avec beau- 
coup de succès. Voltaire avoit, il y a long- 
temps , fait l’éloge de cette histoire sacrée , 
comme éminemment dramatique, et comme 
offrant autant d’intérêt que celle de Phèdre 
et d’Hippolyte, à laquelle elle ressemble beau- 
coup; le jeu de mademoiselle Mars, qui sort 
rarement de son emploi , et qui avoit un rôle 
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dans cette tragédie; la manière parfaite dont 
Lafond représentoit Joseph, lui donnèrent la 
vogue pendant un certain temps; mais les cri- 
tiques françois ayant déclaré que cette his- 
toire étoit trop familière pour la dignité de la 
tragédie, et, pour me servir de leurs propres 
* termes, « que madame Putiphar étoit ignoble 
autant que méchante, et que Joseph, quoique 
charmant garçon, n’étoit qu’un esclave», la 
pièce, quelque sacrée quelle fût, perdit beau- 
coup de son éclat. L’intérêt politique prit aussi 
part à la censure : le conseil que Joseph donne 
au roi d'Égypte de profiter de la famine, pour 
s’emparer des biens de ses sujets et les réduire 
en esclavage, parut un avis dangereux à faire 
entendre au Pharaon impérial qui dominoit 
alors, et qui pouvoit bien s’appuyer d’une si 
haute autorité. Pendant mon séjour en France, 
la Bible fournit encore le Sacrifice d' Abraham 
au théâtre de la Gaîté, et Moïse à M. de Châ- 
teaubriant. 

A tous ces drames sacrés succédèrent sur tous 
les théâtres, à l’occasion du mariage du duc de 
Berri , des pièces de circonstance qui firent 
mettre à l’écart Racine et Molière, Corneille 
et Voltaire , et dont les auteurs , après avoit fait 
le panégyrique de Bonapartç sous le régime 
impérial, aujourd’hui, sous l’influence de la 
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royauté, chantent (l’un ton d’inspiration les 
louanges du Roi, des princes et des princesses 
de la famille royale. 

Il est pourtant impossible que le Roi , dont 
le goût en littérature est reconnu, ne soit pas 
quelquefojsdégoûtédes élogesqu’on lui adresse, 
et surtout de la manière dont ils lui sont adres- 
sés, et qui fait plus d'honneur à la loyauté de 
ses panégyristes qu’à leurs talens; son jugement 
et sa patience ne doivent pas toujours être à 
l’épreuve de ce fatras ennuyeux de louanges; 
car, comme le dit le chevalier de Boufflers, d’un 
ton plus léger que ce sujet ne le comporte, « 11 
» n’y a que Dieu qui ait un assez grand fonds 
» de gaîté, pour ne pas s’ennuyer de tous les 
» hommages qu’on lui rend ». 

J’assistai à une vingtaine de ces pièces de cir- 
constance, toutes jetées dans le mémo moule, 
sous différens titre?. Il y avoit Charles de 
France , le Chemin de Fontainebleau, une Jour- 
née à Versailles, une Soirée aux Tuileries , les 
Filles à marier, la Pensée d’un bon Roi, le 
Bonheur d’un bon Rpi ; le Roi et la Ciguë; l'Im- 
promptu de Provence; et je ne sais combien 
d’autres de même espèce. ; I: . 

Une petite pièce de ce genre , donnée au Vau- 
deville, me divertit surtout. Tous les person- 
nages étoient des fleurs, et Flore étoit la divi- 
nité qui y présidoit. Lorsque je vis commencer 
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la pièce, je m’imaginai que l’auteur avoit fait 
■une comédie des amours des plantes, et en 
voyant paroître sur la scène les héroïnes du 
Vaudeville sons les noms de la modeste Perce- 
neige , de la pâle Primevère, de la modeste 
Violette, de l’aimable Tulipe, et du jeune Œillet 
aux joues de pourpre , je m’attendois naturel- 
lement que Zéphire , suivi de ses aides de camp, 
les Vents légers « qui remplissent les bosquets 
délicieux », alloit paroître pour faire la cour à 
toutes ces charmantes fleurs , et gagner leur 
tendresse en voltigeant dans les airs, comme je 
l’avois vu quelques jours auparavant à l’Opéra. 
Mais ce n’étoient pas les amours des fleurs, 
c’étoit- leur loyauté que l’auteur avoit voulu 
mettre en scène. Il est inutile de dire que le lis 
est particulièrement distingué par Flore, qui 
le couronne comme la reine des fleurs. Ellè 
remarque vers le fond du théâtre une de ses 
sujettes parfumées, couverte d’un voile foncé 
de pourpre et de cobalt. Elle demande quelle 
est cette fleur silencieuse qui semble bouder 
dans un coin avec humeur. On hésite d’abord 
à lui répondre ; enfin on lui apprend que c’est 
la Violette coupable, usurpatrice, proscrite', 
qui, seule de toutes les fleurs, a refusé obéis- 
sance au lis couronné. On fait comparôître 
cette sœur rebelle , on la juge, on la condamné; 
mais comme la clémence est à l’ordre du jour , 
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on finit par lui pardonner : on se contente de 
lui retirer son voile sombre; on lui permet de 
prendre place dans le parterre qui entoure la 
déesse, et l’on chante en chœur les éloges de 
Flore et ceux de Louis XVIII. 

L’insipidité de cette pièce étoit plus que ne 
pouvoit supporter la critique qui veilloit dans 
le parterre; mais la loyauté ne permettoit pas, 
dans un ouvrage de cette nature, de crier à la 
porte! ou à bas le rideau! Un des spectateurs 
donna une preuve de goût et d’esprit en ce 
moment délicat. Montant sur une banquette 
du parterre : « Mes amis , s’écria-t-il , crions 
vive le Roi !» Et la pièce fut ainsi condamnée 
au milieu des éclats de rire, des battemens de 
mains , et des cris mille fois répétés de « vive le 
Roi ! » Toutes les fleurs baissèrent leur jolie 
tête , comme si un cruel vent du nord en avoit 
tout à coup flétri la fraîcheur; et la chute du 
rideau cacha leur confusion. 




Digitized by Google 



i 


LA FRANCE. 


livre huitième. 

LITTÉRATEURS. HOMMES ET FEMMES 
DISTINGUÉS. 


n On veut essayer de peindre à la postérité , non les 
» actions d’un seul homme, mais l’esprit des hommes 
>. dans le siècle le plus éclairé qui fut jamais ». 

Siècle de Louis XI F, 
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LIVRE HUITIÈME (■)• 

LITTÉRATEURS. HOMMES ET FEMMES 
DISTINGUÉS. 

Académies de France. — Institut. — Première 
séance de f Institut royal. — Notes sur des 
littérateurs et des hommes distingués de l'épo- 
que actuelle. — L’abbé Morellet. — Le duc 
de Brancas. — Suard. — Lally-Tollendal. — ■ 
La Fayette. — Ginguené. — Grégoire. — Le- 
mercier. — Volney. — Ségur. — * Denon. — 
Le duc de Lèvis. — - Chateaubriand. — Pas- 
tore t. — A. PastoreL — Pigault- Lebrun . — 
Picard. — - Mesdames de Staël , de Genlis , de 
Souza, de Fillette. — Conclusion. 


« Q u’üst-ce que l’Académie françoise ? A quoi 
sert-elle?» C’est une question qu’on a souvent 


(i) Après une dissertation sur l’Académie iiançoise t 
que lady Morgan n’aime pas , parce qu’elle est une insti- 
tution de l'ancien régime , et sur l’Institut qu’elle regrette , 
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faite, mais à laquelle ou n’a jamais répondu 
d’une manière satisfaisante, même sous l’an- 
cien régime. Il est pourtant clair que le but 
de ce corps étoit analogue à celui que se pro- 
posait l’Académie des Belles-Lettres, suivant la 
définition qu’en fit Massillon , qui établit ce 
principe : « L’occupatiou de l’Académie des 
» Belles- Lettres doit être la gloire du Roi ». 

Ce fut dans le même esprit que l'Académie 
françoise proposa pour sujet de prix à ses mem- 
bres : « Laquelle des vertus du Roi est plus 


parce qu’il devoit sa naissance à la révolution , ce livre 
ne contient qu’une collection de notices biographiques. 
Je ne me suis proposé d'attirer l’attention des lecteurs 
que sur les erreurs politiques ou morales ; je ne me per- 
mettrai donc aucune note sur tout , ce qui touche les 
individus. La seule observation que je croie devoir faire , 
c’est que lady Morgan a ofcblié dans son catalogue , des 
hommes d’un mérite infiniment supérieur à quelques-uns 
de ceux dont elle s’occupe , quelquefois assez longuement. 
L’esprit de parti , ou , si l’on veut , l’esprit de cotterie , 
semble régner dans ses éloges comme dans ses critiques. 
Je n’en donnerai d’autre preuve que les huit pages qu’elle 
consacre à l’auteur de 1 ' Jtlanùade , tandis qu’elle ne pro- 
nonce pas même le nom d’un des hommes de l’époque 
actuelle qui brillera avec le plus d’éclat dans les annales 
de la science et de la littérature de notre pays , de l’élo- 
quent collaborateur du grand Buffon, de M. le comte de 
Lacépèdc. 

( Note du traducteur .) 
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digne d admiration? » Quand on présenta ce 
programmeà Louis XIII, il changeade couleur: 
la flatterie dont il éloit enivré depuis près de 
cinquante ans, ne l’avoit pas encore préparé 
à recevoir cet hommage dégoûtant d’une cor- 
poration servile. 

L’Académie françoise doit sa naissance au 
cardinal de Richelieu, qui en fit l’instrument 
de ce système de despotisme qu’il chercha à 
établir par tous les moyens directs ou indi- 
rects d’influence et de corruption. Un petit 
nombre d'hommes doués de talens distingués , 
professant des principes indépendans, s’as- 
sembloicnt les uns chez les autres dans le 
commencement du règne de Louis XIII pour 
discuter librement entre eux tout ce qui tenoit 
au goût, à la littérature et à la philosophie. 
Cette petite assemblée de littérateurs, qui se 
réunissoit ainsi sans lettres patentes et sans 
ordonnance du gouvernement, étoit une tache 
de liberté qui alarma le cardinal miriistre; et 
ne pouvant les punir, il résolut de les dégrader, 
en les forçant à accepter sa protection, et en 
changeant leur réunion volontaire en une asso- 
ciation organisée et autorisée. C’est sur les 
ruines de cette société peu nombreuse, mais 
libre, que s’éleva l’édifice imposant et à pré- 
tentions de l’Académie françoise. Restreinte, 
resserrée et dégradée par son institution , elle 
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devint un pur théâtre de représentation , il 
grotto ilelcane du géniequi cherchoità s’élever; 
gênant sa respiration, corrompant la source de 
son existence, affoiblissant les premiers res- 
sorts de son énergie, et payant son avilisse- 
ment par un de ces éloges dégoûtans (i) qui 
venoient trop tard pour dédommager des sa- 
crifices qu’on avoit faits pour les obtenir. 

Le premier but de l’Académie françoise sem- 
ble avoir été de s’opposer aux efforts du génie 
et de l'arrêter dans son essor. Quand l'autorité 
royale n intervenoit pas pour déterminer l’élec- 
tion des hommes qui , avec des talensd’u n ordre 
supérieur, consacroient leur plume à l’adula- 
tion , les esprits les plus dist ingués et les plus 
célèbres de la France étoient négligés et oubliés. 
Racine avoit écrit plusieurs de ses belles tra- 
gédies, et Boileau ses plus belles satires, quand 
ils furent proposés à l’Académie, et refusés pat- 
elle. Ce fut le je le veux du Roi , qui, comme 


(i) Dans cette école de flatterie et de bassesse, chacun 
se trouvoit loSé indistinctement tour à tour. Celui qui 
vcnoit de recevoir le tribut de louanges , faisoit à son 
tour l’éloge de celui qui te lui avoit adressé. C’étoit un 
des règlenicns de ce corps ; et pendant cet échange mutuel 
de flatterie , le public , appelé pour être témoin de ces 
solennités ridicules de mauvais goût et de vanité, rioit de 
l’un et de l’autre. 
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une lettre de cachet, ouvrit à ces deux grands 
hommes la prison d’état du talent et du génie; 
les membres de l’Académie plièrent alors sous 
la volonté royale, et accordèrent à l’autorité ce 
qu’ils avoient refusé au mérite. » 

Molière ne fut jamais admis aux honneurs 
du fauteuil. Dufresny et Le Sage n’en recher- 
chèrent jamais la distinction. La Fontaine avoit 
près de soixante-dix ans quand son nom fut 
inscrit, non sans peine, sur la liste des qua- 
rante, qui, dit-on, « avoient de l’esprit comme 
quatre ». Ce fut par les clameurs que ce corps 
éleva contre les tragédies de Corneille, que ce 
grand homme apprit son existence , et il s’écria 
alors avec esprit : « J’imite un de mes trois IIo- 
races,j’en appelle au peuple». Cet appel ne 
fut pas sans succès, et le peuple françois, dans 
tous les temps, lui décerna la couronne de la 
poésie. La. porte de l’Académie fut fermée à 
Montesquieu par l’autorité royale , et il sacrifia 
son indépendance; il renia ses propres paroles, 
pour obtenir une dignité dégradante, mais 
indispensable, qu’il avoit ridiculisée avec tant 
de talent dans ses Lettres Persanes. 

La correspondance de Voltaire , pendant l’es- 
pace de cinquante ans, offre partout la satire de 
l’Académie ; et quand, après des efforts inutiles, 
pendant presque le même nombre d’années, 
il y fut enfin reçu , il trouva cet illustre corps 
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entièrement incapable de s'occuper des intérêts 
de « ses chères vingt-quatre lettres de l’alpha- 
het ». Il commença lui-même la réforme du 
dictionnaire, grand ouvrage de ses confrères, 
monument de leur insuffisance, de leur indo- 
lence et de leur médiocrité. 

L'Académie fut pour d’Alembert une autre 
mademoiselle de l’Espinasse. Dans la liaison 
qu’il eut avec l’une comme avec l’autrç, on 
ne trouve pas une trace d’énergie , de caractère 
ou de force d’esprit 5 tout est foiblesse et asser- 
vissement. Il portoit les billets doux de l’une à 
ses rivaux, et secondoit dans ses discours la 
tyrannie de l’autre. Lorsque, après avoir parlé 
des chaînes de l’Académie , il sacrifia son indé- 
pendance au fauteuil, il prouva que l’esprit de 
calcul peut bien être une des qualités les plus 
utiles de l’esprit humain , mais que ce n’est pas 
celle qui lui donne le plus d'élévation. 

Voltaire reprochoit à ce géomètre de souffrir 
que son ambition lui coupât les ailes. Ce fut 
peut-être pour conserver les leurs, qu’IIelvé- 
tius, Rousseau, Diderot, Raynal, et plusieurs 
autres hommes distingués qui fleurirent im- 
médiatement avant la révolution, ne sollici- 
tèrent et n’obtinrent jamais leur admission 
dans ce corps. Le vénérable abbé de Saint- 
Pierre fut le seul » le solitaire patriote qui fut 
reçu dans cette troupe sçrvile, et il en fut 
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exclus pour avoir énoncé sur le régné de 
Louis XIV une opinion contraire à celle 
reçue. 

Mais tandis que l’Académie étoit 1 objet du 
mépris et <lu ridicule des hommes de génie, 
elle n’en étoit pas moins, en général, le but 
de leur ambition ; et c’est encore un des nom- 
breux solécismes auxquels donne lieu le défaut 
d’harmonie entre les institutions politiques et 
les lumières d’une nation (i). 

L’opinion se pervertit aisément sous le des- 
potisme, et moins les principes sont connus, 


(i) « Ne forçons pas notre talent , 

Nous ne ferions rien avec gritce. » 

Espérons donc que lady Morgan nous donnera encore 
quelques jolis ouvrages dans le genre A'O’donnel et de 
la Novice de saint Dominique , mais qu’elle bannira dé- 
sormais la politique de ses écrits. Elle ne fait pas a ce 
sujet un seul raisonnement qui ne porte à faux. Quel 
rapport peut-il exister entre une épigranime bonne ou 
mauvaise faite contre l’Académie , par un auteur qui 
meurt d’envie d’y entrer , et les institutions politiques 
d’une' nation ? Le seul sentiment qui la lui dicte est celui 
qui fait dire au renard , voyant des raisins qu’il ne peut 
atteindre : 

« Ils sont trop verds, et bons pour des goujats. » 

Tout le reste n'est que déclamation sans preuve, verba 
et voces, 

( Ncie du traducteur. ) 
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plus la mode acquiert d'autorité. Les préjugés 
nourris ainsi par le pouvoir politique, ren- 
doient indispensable aux hommes de lettres 
d’obtenir le fauteuil académique, parce que 
c’étoit un état ( expression qu’il est presque 
impossible de traduire dans la langue d’un 
pays libre ) , ce qui étoit alors en France un 
passe-port nécessaire pour être admis dans la 
société. Il ne s’y trou voit pas de citoyens, mais 
on y voyoit force confrères, et les corporations 
semultiplioient, parce qu’il ni avoit ni peuple 
ni public. 

Les littérateurs françois, dès le commence- 
ment du règne de Louis XIV , furent marqués 
d’un sceau de dégradation, dont l’empreinte 
n’est pas même encore entièrement effacée. 
Vivre servilement dans une sordide dépen- 
dance des grands ; se nicher dans l’entresol de 
quelque noble hôtel ; faire le charme de la 
société de leur protecteur ou de leur protec- 
trice; être toujours prêt à réciter des vers de 
circonstance, ou des impromptus faits à loisir; 
enfin , comme l’Académie dans ses complimens 
officiels , offrir perpétuellement des tributs 
d’adulation et d’éloges aux rois, aux reines, 
aux princes, aux princesses, aux cardinaux et 
aux ministres ; tels étoient leurs moyens d'exis- 
tence , leur mode habituel de vie. On pourroit 
tracer ainsi un curieux sommaire de la bas-* 



ACADEMIE FftAffÇOISE. 219 

sesse du génie dégradé par de$f institutions 
vicieuses , et en citer pour preuves quelques- 
uns des noms les plus illustres de la littérature 
françoise. Ségrais fut congédié du service de 
mademoiselle de Montpeusier, parce qu il osa 
donner à sa protectrice un mot d’avis sur sa 
passion ridicule pour de Lauzun. Ce fut alors 
qu'il fut reçu dans la maison de madame La 
Fayette, après avoir consenti à faire paroître, 
sous son nom déjà célèbre , un roman insi- 
pide de cette dame, Z aide , avec la promesse 
de le restituer à son auteur, si les suffrages du 
public en assuroient le succès. 

Le même défaut d’indépendance se remar- 
que dans ces groupes de littérateurs qui réu- 
nissoient tous les efforts de leur génie pour 
produire leurs Guirlandes de Julie , en recon- 
noissance des dîners et de la protection qu’ils 
trouvoient à Ihôtel de Rambouillet ; dans Boi- 
leau , rigide censeur de la France, et flatteur 
infatigable de son souverain ; dans Racine, 
qui écrivoit pour la cour , et qui mourut de 
chagrin , parce que le roi lui relira ses bonnes 
grâces à la première vérité qu’il osa pronon- 
c r (i) ; enfin dans tout le brillant cortège des 


( i) Racine ayant été pressé par madame de Mainlenon 
de donner son opinion sur la cause de la misère et du 
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hommes distingués par le goût , le talent et la • 
philosophie , du règne de Louis XV, prosternés 
aux pieds d’un ministre ou d’une maîtresse, 
Iremblans sous le sourcil froncé d’un Choiseul 
ou d’un d’Aumont, briguant le sourire d’une 
Pompadour ou d’une Dubarri; bannis par un 
seul regard de la présence de la fière Tencin, > 
ou de l’ennuyée du Deffant ; et réduits au si- 
lence , au milieu d’une saillie d’esprit et de 
gaîté , par le froid voilà qui est bien , prononcé 
par le génie étroit d’une Geoffrin ; Voltaire 
même put se résoudre à faire le panégyrique 
des vices d’un duc de Richelieu ; et Rousseau , 
qui parloit tant de liberté , ne connut jamais 
le bonheur de l’indépendance (i). 


mécontentement du peuple , fut assez, foible, d’après la 
promesse qu’elle lui fit solennellement d’un secret invio- 
lable , pour en faire un aperçu qui u'étoit destiné que 
pour elle , et qui démonlroit que les fautes du gouverne- 
ment étoient la cause des malheurs publics. Madame de 
Maintenonle montra au roi, et la disgrâce qu’en éprouva 
le poète trop susceptible , produisit un tel effet sur son 
corps et sur son esprit , qu’on croit qu’elle influa sur sa 
santé et le conduisit au tombeau. On peut voir les détails 
de cette anecdote dans Madame de Maintcnon peinte par 
el/c-tnrrne. 

(i) Rousseau vécut successivement dans la dépendance 
de la bienfaisance et de Ja générosité de mesdames de 

I 
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Dans tous les temps et dans tous les pays 
les poçtes ont été les parasites des cours; je 
n’admets d’exception qu’en faveur d’un petit 
nombre de poètes anglois modernes (i). La 
tyrannie a toujours recherché et récompensé 
avec soin ces hommages, qui tendoientà jeter 
un voile brillant sur ses crimes , et à excuser 
ses erreurs aux yeux de la postérité. On ne 
vit en France , depuis le règne de Louis XIV, 
que trop d’hommes de lettres et de poètes de- 
venir les suisses privilégiés de la littérature, 
toujours prêts à porter les armes; 

N’importe pour quel roi , n’importe pour quel dieu, 

pourvu que ce fût le roi et le dieu du jour. 
Quand l’intérêt ne dictoit pas leurs chants, 
des motifs personnels les inspiroient et les 


Warrens , d’Épinay et de Luxembourg. Il avoit à ces trois 
dames des obligations si importantes , et d’une telle na- 
ture, qu’une âme noble ne se fût jamais déterminée à les 
contracter. 

,(l) Parmi le petit nombre de ces hommes distingués, 
brille mon illustre compatriote Thomas Moore, sans con- 
tredit le premier poète lyrique de notre âge, le véritable 
barde d’une lie jadis célèbre par les chants de scs en- 
fans (*) , dont les souffrances en ont été souvent l’inspi- 
ration et le sujet. 

(*) L'Irlande. 

• (JVote du traducteur.) 
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principes généraux , ainsi que l'esprit public, 
étoient pareillement oubliés ou inconnus. 

Tandis que le cardinal de Richelieu fondoit 
l’Académie françoise, madame de Montcspan , 
qui avoit dicté l'histoire de Louis XIV à Boi- 
leau et à Racine, suggéra l’idée de celle des 
Inscriptions et Belles Lettres , à qui l’on imposa 
la tâche d’éterniser la gloire du monarque par 
une série de médailles, et de juger des mo- 
numens que la peinture, la sculpture et l’ar- 
chitecture produisoient dans les mêmes vues. 

Un décret de la convention nationale sup- 
prima , en 1793, les anciennes académies de 
France, qui étoient au nombre de six; et 
elles furent remplacées par l’Institut national. 
L’idée de cet établissement, réunissant tous 
les talens qui se trouvoient dans les académies 
qui l’avoient précédé , fut conçue par les 
membres de la Convention les plus distingués 
par leurs connoissances , et par leur dévoue- 
ment aux véritables intérêts de ’ leur patrie. 
Ils sentirent vivement la nécessité de réunir 
daus un seul foyer les différens talens de la 
nation , et de faire ainsi servir tous les arts à 
se soutenir réciproquement. L'Institut, lors 
de sa formation , fut divisé en trois classes 
subdivisées elles-mêmes en quinze sections. 
Les trois grandes divisions embrassoient les 
belles-lettres, les sciences naturelles, et l’éco- 
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nomie morale et politique. Ce dernier genre 
de science avoit été négligé jusque alors, quoi- 
que ce soit celui qui ait le plus d’influence sur 
le bonheur des hommes, qui soit le plus né- 
cessaire à un bon gouvernement , et’qui ait 
encore fait le moins de progrès. Sans être 
absolument parfaite, cette classification étoit 
essentiellement bonne, et elle pouvoit se prê- 
ter aisément à tous les changemens dont l’ex- 
périence auroit démontré l’utilité ; mais lors- 
que l'Institut national devint Institut impérial, 
sa constitution fut entièrement refondue ; on 
le divisa en quatre classes, au lieu de troisqui 
le composoient : — les sciences physiques et 
mathématiques ; — la littérature françoise ; 
— l’histoire et les langues anciennes ; — les 
beaux-arts. Par là , les sciences morales , l’éco- 
nomie politique, la statistique, la philoso- 
phie, etc. etc. , furent bannies de son enceinte 
comme anarchiques, démocratiques, innova- 
trices, et subversives « du véritable savoir et 
de l’éducation religieuse». Les recherches aux- 
quelles se livrent ces sciences ne sout tolérées 
que sous les gouvernemens libres; elles sont 
regardées avec méfiance par ceux qui tiennent 
les rênes du pouvoir, et qui cherchent à en 
augmenter l’action. Leur but est de fixer des 
limites entre l’autorité du ministre et le ca- 
price de l’homme; elles ne peuvent donc ja- 
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mais être vues de bon œil quand l’égoïsme et 
l’intrigue environnent le trône, et substituent 
les intérêts d’une oligarchie à la prospérité de 
tout un peuple. 

La première séance publique de toutes les 
classes de l’Institut, devenu Institut royal de 
France, fut fixée au 24 avril 1816. On avoit 
tant parlé, on attendoit tant de choses de cette 
séance , qu’on fit autant de démarches , qu’on 
mit autant d’empressement pour se procurer 
des billets d’admission, que jcn vis ensuite 
quand il s’agit d’assister aux fêtes de la cour, 
ou d’aller voir le trousseau de la duchesse de 
Berri. Les femmes désiroient y assister aussi 
vivement que les hommes , et les discours 
qu’on devoit y prononcer avoient autant d’at- 
traits pour elles que des cachemires et des 
mouchoirs de poche brodés. 

Nous fûmes assez heureux pour nous pro- 
curer des billets; et quoique nous nous fus- 
sions rendus au collège des Quatre-Nations 
une heure avant le moment fixé pour l’ou- 
verture de la séance , nous en trouvâmes tous 
les environs remplis d’une foule de gens im- 
patiens qui avoient quitté leurs voitures. Si 
nous entrâmes sans difficulté , nous en fûmes 
redevables à la complaisance de M. Lafoud- 
Ladebat ( 1 ), qui nous introduisit par une 

(1) M. LafoncNLadebat fut du nombre des déportés à 
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route particulière , et nous dûmes les excel- 
lentes places que nous eûmes dans la salle, 
à la politesse du vénérable M. Suard , secré- 
taire perpétuel de l’Académie françoise. La 
belle chapelle des Quatre-Nations étoit déjà 
pleine lorsque nous y prîmes place , exacte- 
ment en face de la grande tribune où, sous 
des draperies de velours vert , brodées de lis 
d’argent , et surmontées du buste du Roi, pré- 
sidoit le duc de Richelieu. A ses côtés , étoient 
le comte de Vaublanc, alors ministre de l’inté- 
rieur ; le comte de Fontaues, vice-président; 
et M. Suard , secrétaire perpétuel. 

Les membres de l'Institut, représentant les 
quatre Académies, étoient assis en demi-cercle 
de chaque côté, autour d’un espace qui restait 
vide au centre de la salle. Derrière eux , et 
dans les galeries du centre, s’élevoit un am- 
phithéâtre de parure et de charmes mêlés avec 
les curieux et les savaus. Des perruques et des 
guirlandes de fleurs, des lunettes et des lor- 
gnettes d’Opéra , des fronts ridés et des levres 
souriant avec coquetterie, semblaient étroite- 
ment liés pour la cause de la littérature, delà, 
science, et de l'Institut. Au-dessus de ce par- 
terre varié, où l’on voyoït des objets capables 


Cayenne. Il n’est pas moins distingué par son amabilité 
que par ses laleris. 
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de tourner la tête la plus savante , et de faire 
naître des distractions pas du tout philoso- 
phiques, on vovoit quelques groupes distin- 
gués nichés dans les loges de ce splendide 
théâtre. Des gardes remplissoient les vesti- 
bules , et se tenoient à chaque porte ; et jusque 
dans le sanctuaire de la science et de la philo- 
sophie , entre les bancs qui servoient de trône 
à la beauté, sur lesquels méditoit la science, 
on vojoit briller les baïonnettes effrayantes 
de soldats armés , au milieu des plumes et des 
fleurs, parmi les bustes consacrant la mémoire 
des génies qui n’existent plus. 

Ce mélange bizarre de dames et de philoso- 
phes , de galanterie et de science , de tout l’éta- 
lage de la toilette et de la littérature, avec un 
pouvoir armé remplissant le fond du théâtre ; 
des instrnmens de mort étincelant au milieu 
des roses delà mode, présentoientà mon imagi- 
nation un tableau aussi rare que curieux. 
C’étoit un coup d’œil singulier; un coupd’œii, 
pourrois-je dire, qui jetoit l’agitation dans le 
cœur. Cétoit l'image de ces séances renom- 
mées de l’ancienne Académie françoise , dont 
j’avois si souvent lu tant de, choses. C’étoit la 
réunion de presque tout ce que la France 
possédoit en ce moment de plus distingué en 
talent, en génie, en connoissances , en célé- 
brité; des hommes détat, des philosophes , 
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des naturalistes, des poètes et des artistes : 
c’étoit aussi la première fois que j’assistois en 
France à unegrande assemblée des deux sexes, 
apportant sur la scène le zèle, l’enthousiasme, 
les préjugés et les prétentions qui appartien- 
nent au moment actuel et à cette nation. 

Il étoit impossible de confondre les mem- 
bres de i’Iustitut avec les spectateurs , car ils 
avoient une place distincte et portoient tous 
un costume vert, avec des broderies et des 
manchettes de point qui les faisoient paroitre 
aussi prêts à se rendre au lever d’un prince ou 
d’un ministre , qu’à se présenter dans le tem- 
ple de Minerve. L’épée destinée à armer les 
mains de la valeur, ceignoit le côté de la pai- 
sible philosophie, et Cuvier, dissertant sur l’uti- 
lité de la vapeur, Choiseul-Gouffier , lisant un 
mémoire sur Homere, sembl oient porter lçs 
armes pour la défensede leurs opinions, corn me 
ces preux chevaliers prêts à combattre les chi- 
mères qu’a créées leur imagination. C’est ainsi 
qu’en France, le savant comme l’homme à la 
mode, le littérateur com me « l'homme comme 
il faut », sont également obligés « de représen- 
ter noblement ». Le talent , couvert d’un habit 
uni , feroit uue pauvre figure dans ces assem- 
blées publiques , auprès de tant de génies 
brodés. 

Les têtes noires , à la Brutus , de plusieurs 
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membres de ce corps savant, faisoient un sin- 
gulier contraste avec leurs beaux habits et leur 
parure étudiée. Au premier regard que je jetai 
surcette assemblée, je fus frappée par un moule 
de physionomie tout particulier et tout nou- 
veau pour moi. Tout me parut pittoresque ou 
grotesque. Je n’avois jamais vu tant de têtes 
bien formées, ayant un air si prononcé et si 
intelligent. Très-peu avoient pourtant un ca- 
ractère de beauté, mais tous les traits étoient 
fortement ciselés, pleins dame et d’esprit. 
Rien ne pouvoit faire plus d’impression sur 
l’esprild’un étranger, que de voir ainsi le corps 
faisant en quelque sorte toutes les fonctions 
de l’âme; et l’on ouroit pu dire, en cette occa- 
sion , qu’il éloit doué de la pensée. Je n’y con- 
noissois personne , car je n’étois arrivée à Paris 
que depuis quelques jours, et j’eus beaucoup 
d’obligations à un de mes voisins qui me fît 
connoître les noms, et qui me cita quelques 
anecdotes de la vie des personnages célèbres 
que j’avois sous les yeux. C’étoit un homme 
de moyen âge, d’un air caustique, et dont la 
conversation étoit pleine de plaisanteries et de . 
Sarcasmes. Il parut s’amuser de voir la vive im- 
pression que faisoitsur moi une scène si bien 
faite pour intéresser, et m'offrii ses services 
d’un air qui me convainquit qu’il cherchoit 
en cela sou amusement autant que le mien. 
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Je m’empressai d'user du droit qu’il m’avoit 
donné de lui faire des questions; el prenant 
pour objet de ma curiosité la première per- 
sonne qui se trouvoit sur le premier rang des 
bancs académiques : « Q el est, lui deman- 
dai-je, cet homme dont L air est calme et 
tranquille comme l'enfance qui sommeille, 
dont les bras sont croisés , les yeux fermés, 
qui semble étranger à ce qui se passe autour 
de lui ? ». 

« C’est M. de Talloyr and, me répondit mon 
Cicerone ; mais jamais visage ne fut moins 
baromètre ». 

Je lui eu montrai un autre. «Oh! pour celui- 
là . rne dit-il . c est ie comte de Foutanes : tou 
jqurs grand partisan de ce qui existe ». 

Je lui demandai le nom d’un troisième. Il 
me dit, après avoir hésité un instant « C'est, 
je crois, Baour-Lormian : homme et poète 
de circonstance, habile à prévoir le jour d’une 
fete impériale, ou un anniversaire royal ». 

J étois infiniment curieuse de savoir le* nom 
d’un homme qui, semblable aux sorcières de 
Macbeth, sembloit ne pas appartenir à la^ terre, 
quoiqu il l’habitât. Il éloit assis au-dessus des 
académiciens, et distingué par un costume bleu 
brodé en argent, et dont la broderie, que je 
pris d abord pour des* abeitles , étoit formée 
de fleurs de lis. Il étoil remarquable par un 
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air de distraction pittoresque, et quoique flatté 
en secret de voir la lorgnette de plus d’une 
dame se diriger sur lui, il paroissoit concentré 
en lui-même, et n’y pas faire attention. « Ah ! 
me dit mon instructeur, dont les traitss’éclair- 
cirent en ce moment, c’est sans contredit un 
homme remarquable; c’est le dernier de ces 
antiques croisés, de ces nobles pèlerins d’Eu- 
rope, le successeur solitaire et salis. rival des 
Coucy , des de Nesles, des Châtillon et des 
Montfort. Après avoir fait le tour de la Médi- 
terranée , après avoir visité Sparte, Rhodes, 
Jérusalem , Alexandrie , le Caire , Carthage , 
Cordoue, Grenade et Madrid ; après avoir en- $ 
fin salué l'Ebre , il rapporta dans sa patrie des 
trophées de sa piété, et de cet utile esprit de 
recherche qui engage les hommes à parcourir 
les contrées lointaines, afin de pouvoir enri- 
chir et éclairer leur patrie. Pour me servir de ses 
propres termes, il revint avec une douzaine de 
cailloux de Sparte, d’Argos et de Corinthe, un 
chapelet , une petite bouteille d'eau du Jour- 
dain, une fiole de celle de la mer Morte, et 
quelques roseaux cueillis sur les bords du Nil. 

En addition à ces trésors, qui formeront sans 
doute une nouvelle classe dans quelqu’un de 
nos Musées, il nous a dit lui-même : « Je tâ- 
cherai d’élever en silence un monument à ma 
patrie ». Il travaille vraisemblablement en ce 
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moment à cet édifice qui, à ce que l'on croit, 
prendra la forme de la science politique, car 
ou'suppose maintenant au philosophe du dé- 
sert , l'ambition de deveuir le philosophe des 
Tuileries ». 

Je reconnus à ces traits M. de Château- 
briant, dont je venois d • finir l'Itinéraire. 

Mon Cicerone me désigna successivement, 
d’unemauière rapidee! intéressante, ber thollet, 
Choiseul-Goufîier, Cuvier, Denon , Ilumlroldt, 
Gérard, La Place, Lanjuinais, Langlès, Le- 
mercier, Paslorel, Pinel, Picard, Étienne, 
Prony, Ségur, Sicard , Lacretelle, Geoffroy, 
et plusieurs autres hommes célèbres dont je 
counoissois depuis long-temps le nom et les 
ouvrages. 

L'ouverture de la séance mit fin à me? ques- 
tions et à ses réponses , qui m'amusoient beau- 
coup. Je tenois à la main X ordre des lectures , 
et quoique connoissant les sujets qu’on alloit 
discuter, je trouvai fort difficile de suivre les 
orateurs, ou pour mieux dire les lecteurs. Ils 
avoient tofts le même débit; tous offroient 
cette uniformité monotone, cet accent psal- 
modiai , qui m’avoient déjà ennuyée dans plu- 
sieurs acteurs inférieurs du Théâtre françois. 
Pas une inflexion de voix , pas une variété 
d’intonation, tout étoit nasal, sans emphase; 
c’étoit le bourdonnement insipide d’une corne- 
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musc. Son excellence le comte de Vaublanc 
ouvrit la séance par un discours parfaitement 
bien placé dans la bouche d’un ministre, et 
dont le but étoit de prouver que l’heureuse 
position actuelle de la France est la plus favo- 
rable possible pour la culture des arts, des 
lettres et des sciences. 

Le duc de Richelieu lui répondit, en sa qua- 
lité de président, sur le même ton et dans le 
même sens. J'ai peu de chose à dire sur cette 
réplique, mais je ne pus m’empêcher de remar- 
quer que le duc de Richelieu empèchoit que 
son célèbre aïeul ne fût le dernier grand sei- 
gneur de la France, car jamais la noblesse du 
sang et de la naissance ne se montrèrent mieux 
que dans les traits majestueux, l’air distingué 
et le port plein de dignité du représentant ac- 
tuel de cette maison illustre. Le duc de Riche- 
lieu est véritablement la noblesse personnifiée. 

Le comte de Fontanes prononça, relativement 
à l’objet de la réunion , un discours qui fut 
suivi par un mémoire sur Homère, du comte 
de Choiseul-Gouffier, président de l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres. Le nom de 
cet homme illustre et intéressant suffisoit seul 
pour commander toute mon attention , et j au- 
rois été bien fâchée de perdre un seul mot de 
ce qu'il prononçoit. L’auteur des délicieux 
Voyages en Grèce et en Asie, ouvrage si utile 

I 
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aux arts et aux sciences, qui peut amuser la 
frivolité et instruire la science même; l’habile 
ambassadeur près de la Porte ottomane, qui fit 
servirà la propagation desconnoissances et des 
lumières, une place qu’on n 'acceptait ordinai- 
rement que dans des vues d’intérêt sordide, ne 
* . 
pou voit partager mon attention avec personne. 

M. de Choiseul n’est pas moins respectable par 
un attachement à la famille des Bourbotas, qui 
ne prend sa source que dans ses principes et ses 
sentimens, tandis que l’intérêt et l’ambition 
auraient pu lui montrer un chemin plus as- 
suré aux honneurs et à la richesse. 

Le discours sur Homère, sujet qui ne pou- 
voit pas être fécond en choses neuves, fut.suivi 
de la lecture de Réflexions sur la marche actuelle 
des sciences et sur leurs rapports avec la société, 
par Cuvier, qui mit dans son débit un degré 
de chaleur peu commune. Ce discours lumi- 
neux et> profond étoit parsemé d’un grand 
nombre de traits brillans. Les dames, partie de 
l’audi foire dont l’approbation se faisoit le mieux 
entendre , applaudissoient presque à chaque 
mot. « C’est charmant! cest beau! » des bravo 
répétéssuivoientchaque phrase. Lorsque M. Cu- 
vier faisant un éloge pompeux des qualités de 
la vapeur , observa qu elle avoit même en un 
poi ut la supériori té surl'esprit humain, attendu 
« qu’elle n’étoit susceptible ni de fatigue, ni de 



LIVltÉ VIII. 


a34 


;> 


distraclion », mille jolies bouches s’écrièrent 
à la fois : « Que c’est juste ! que c'est fin! que 
c’est ingénieux! » Une dame remarquant que 
j’admirois le débit animé de ce grand natura- 
liste, me dit : « Madame, voilà comme ou parle 
danÿ votre Chambre des Communes, n’est-ce 
pas? ». 

Peu de temps après avoir ainsi vu M. Cuvier 
pour la première fois, j’eus le plaisir de le 
voir chez lui , au Jardin des Plantes, dans son 
assemblée du samedi. J’avoue que j’admirai 
l’homme aimable dans le sein d’une famille 
heureuse et charmante, autant que j’avois ad- 
miré le philosophe célèbre dans la séance pu- 
blique de l’Institut. 

M. Cuvier fit place à M. Quatremère de 
Quincy , secrétaire perpétuel de la classe des 
Beaux-Arts, qui prononça un discours sur les 
monumens des arts dus à la restauration, et la 
séance fut terminée par une épître, en vers 
adressée par feu M. Ducis, traducteur de Sha- 
kespeare, à M. le chevalier de Boufflers, et qui 
fut lue par M. Campenon, membre de la classe 
des Belles-Lettres. , 

Un peu fatiguée du ton discordant et décla- 
matoire dont avoient été prononcés les dis- 
cours que je venois d’entendre, et n’y ayant 
trouvé qu’un intérêt assez médiocre, mes oreil- 
les et mon esprit se sentirent plus à l’aise quand 
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on leva la séance, qui, au total, me laissa une 
impression peu favorable des corporations sa- 
vantes et des confréries de goût. De telles so- 
ciétés conviennent peut-être à la vanité de la 
médiocrité, de la prétention; elles peuvent 
offrir un but, donner une direction à des talens 
inférieurs : mais Homère et Ossian, Milton et 
Shakespeare n’étoient d'aucune académie; et 
Aristote, en dictant ses règleé, ne reçut ses 
principes que de la nature. Les académies sa- 
vantes et la critique littéraire appartiennent 
peut-être au déclin de la littérature nationale; 
au moins on ne les trouve jamais près de son 
berceau, et rarement dans sa virilité (i). In- 
strument servant à influencer le goût du pu- 
blic, et à diriger son jugement, elles peuvent 
donner la vogue à un talent du second ordre, 
nuire un instant à la renommée d’un génie su- 
périeur; mais l’effet de leurs décisions ne sur- 
vit pas à leur siècle; elles peuvent amuser un 
moment les passions, mais leur influence est 
nulle sur la postérité. Milton atteindra l’im- 
mortaljté à laquelle la nature lui a donné des 
droits, quand le nom de celui qui l’a critiqué. 


(i) Ces observations ne s’étendent pas aux académies 
scientifiques. Je les hasarde comme applicables seulement 
aux arts, qui, d’après leur nature, sont gouvernés parle 
goût et par l’opinion. 
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sauvé aujourd’hui de l'obscurité par le ridicule 
qui s'y est attaché, sera complètement oublié, 
en dépit de ee droit qu’il a à la célébrité. 

Tandis que l’Institut me présentoit ainsi une 
sorte de vue« vol d’oiseau du. talent de la France, 
il ne concentroit pourtant pas en lui tout ce 
que le génie offroit d’estimable et de digne 
d’admiration. Je suis fière de pouvoir compter 
parmi les privilèges dont j’ai joui pendant mon 
séjour dans ce pays, celui d’avoir pu voir quel- 
quefois des hommessur qui les yeux du monde 
ont été long-temps 6xés, et que les circon- 
stances de diverse nature font vivre aujour- 
d’hui dans l’obscurité. J’en fus pourtant plus 
d’une fois privée par la maladie, par l’afflic- 
tion , par une mort trop prompte. Chénier, 
Delille, Le Brun, Boufflers, Ducis, Saint-Pierre, 
avoient depuis peu payé leur dette à la nature 
lorsque j’arrivai 1 en France; et elle aussi , dont 
le nom ne peut se prononcer que d’une voix 
attendrie, et sans qu’une larme vienne mouil- 
ler les paupières, la sublime, la tendre madame 
Cottin, douée du véritable génie de la femme, 
n’existoit plus, et je ne trouvai que l histoire 
de ses vertus, où je cherchois des traces de sa 
vie (.). 


(i) Madame Coltin est une des femmes dont les ou- 
vrages ont eu le plus de succès en France. Elle réuuissoit 
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De cette brillante constellation de génie et 
de philosophie qui jeta tant d’éclat sur le 
règne de Louis XV, un petit nombre d’astres 
sont encore visibles sur l’horizon de la littéra- 
ture. L’abbé Morellet , le doyen des littéra- 
teurs, existe encore (je l’espère du moins ), et 
il conserve jusqu’à la fin quelque chose de ce 
feu céleste que Marmontel décrit comme ré- 
pandant la lumière sur toutes les sphères dans 
lesquelles il brilloit. J’eus l’avantage de recevoir 
une invitation aussi polie qu’agréable de son 
aimable et excellente nièce , une véritable An- 
tigone, qui me mandoit qu’il me recevroit avec 
plaisir, dès qu’il seroit en état de se mettre sur 
son séant sur son lit, car il y a déjà long-temps 
que l’âge et les infirmités ne lui laissoient même 
plus ce pouvoir. J’éprouvai autant de plaisir 
quede surprise en trouvant encore vivant l’abbé 
Morellet, l’ami de Voltaire, de Rousseau, de 


(bus les suffrages , et sa simplicité modeste , ses qualités 
éniinenles et ses vertus contribuèrent beaucoup à les lui 
assurer. Dépourvue de beauté , n’ayant p. esque aucune 
de ces grâces qui en tiennent lieu ,■ madame Cottin inspira 
deux passions ardentes et fatales , qui ne fi. .iront qu’avec 
la vie de ceux qui les avoient conçues. .Son jeune parent , 
M. b***, se tua d’un coup de pistolet dans son jardin; 
et son rival sexagénaire, et non plus heureux, éi. 
s’empoisonna de honte, dit-on, d’tprouver une passion 
sans espérance, et qui ne convenoit pas à son âge. 
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Diderot , de Marmontel, dont le nom se trouve 
sur chaque page de l’histoire de la littérature 
françoise depuis soixante ans. 

Marmontel (i) compare l’esprit de l’abbé 
Morellet à celui de Swift, qui, dit-il , ne l’a sur- 
passé que « dans les tours de plaisanterie fiue- 
» ment ironique. Il montroit, à nos dîners, 
» continue-t-il, une âme ouverte et ferme, et 
» il avoit dans le cœur autant de justesse que 
» dans l’esprit ». Il ajoute à ce charmant por*- 
trait, que sa conversation étoit « une source 
» d’idées saines, pures, profondes, qui, sans 
» jamais tarir, ne débordoit jamais ». — L’abbé 
Morellet étoit intime-ami de Diderot; et qiu.nd 
celui-ci fut attaqué parPalissot, dans sa comé- 
die des Philosophes , Morellet devint le cham- 
pion du dieu de son idolâtrie , dans un petit 
ouvrage intitulé la Vision. Ce furent quelques 
lignes de cet ouvrage , offensantes pour ma- 
dame deRobecq, protectrice de Palissot, qui 
firent lancer une lettre de cachet contre l’abbé. 
Une simple plaisanterie le fit jeter à la Bastille, 
et son emprisonnement se seroit terminé par 
l’exil, si madame la duchesse de Luxembourg 
n’eût employé à temps son intercession eu sa 


(i) Marmontel avoit épousé une nièce de l’abbé Mo- 
rellet ; il en a immortalisé les charmes et les vertus dans 
ses délicieux Mémoires. 
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faveur. À la prière de Rousseau , elle se rendit 
à Versailles pour solliciter en personne le mi- 
nistre Saint-Florentin , et parvint à obtenir la 
liberté du captif, dont la détention, comme 
l’élargissement, furent également le résultat 
d’une influence illégale bien caractéristique 
du temps dont nous parlons. 

L’abbé Morellet, ami intime de Diderot , qui 
avoit presque perdu la raison pendant son em- 
prisonnement dans le donjon de Vincennes; 
— de Marmontel, qui avoit été enfermé à la 
Bastille pour avoir fait une satire pleine de 
gaîté; — de Rousseau, exilé pour la nouveauté 
de ses paradoxes ; — de Voltaire, à qui, la nuit 
avant sa mort, la cour avoit envoyé une lettre 
de cachet, et contre qui le parlement avoit 
lancé un mandat d’arrêt; — victime lui-même 
de l’abus d’un pouvoir confié à tant de mains 
corrompues, l’abbé Morellet, dis- je, devoit 
naturellement être porté à voir sous un jour 
favorable, une révolution qui promettoitdedé- 
truireà jamais des maux si funestes à la liberté, 
à la raison , et au bonheur du genre humain. 
Aussi fut-il un de ses premiers et de ses plus 
ardens avocats, et il s’étoit déjà distingué dans 
les rangs des économistes , sous le ministère de 
Turgot. Son Manuel des Inquisiteurs , ses Mé- 
moires contre la compagnie des Indes, son 
Traité des délits et des peines , et ses écrits sur 
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l’Économie publique, et la Théorie généraledu 
commerce, lui valurent sa réception à l’Acadé- 
mie françoise, où il remplaça l’abbé Millot (1). 

Peu de temps avant mon arrivée à Paris , à 
l’âge avancé de quatre-vingt-dix ans , la fracture 
d’un membre avoit augmenté ses infirmités, et 
le condamnoit à garder le lit : mais il parloit 
de sa guérison future , recevoit des visites , 
déployoit quelquefois les facultés de son âme 
dans toute leur énergie , et laissoit encore 
échapper quelques étincelles de cette gaîté de 
Rabelais que lui attribuoient les beaux esprits 
ses contemporains. Mais il ne put quitter son 
oreiller pendant mon séjour à Paris; et quand 
je partis de celte ville, j’appris qu’il étoit à 
toute extrémité. 

Le duc de Brancas , autrefois si sémillant , si 
galant , si original , me fit dire , par son ami et 
son médecin, l’excellent et ingénieux docteur 
Montègre , que si je voulois me hasarder à voir 
un vieillard de mauvaise humeur, il seroit 
enchanté de me recevoir aussitôt que sa santé 
le lui permettrait. 


(1) L’abbé Morellet étoit du nombre de ces vétérans 
de la littérature, qui ’éloient pensionnés sous le gou- 
vernement impérial. Peu de temps avant mon départ de 
Paris, j’appris que le roi lui avoit aussi accordé une pen- 
sion. 

\ . * 
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Dans « un vieillard de mauvaise humeur » , 
qui pourroit reconnoître le brillant, le spiri- 
tuel, l’original comte de Lauraguais, l’amant 
de Sophie Arnoult (1) , l’auteur d’un mémoire 
intéressant , sinon par son sujet , au moins par 
l’esprit , par le ton de plaisanterie et de gaîté 
qui y régnent? Le duc de Brancas fut en France 
un des chefs du parti qui, à l’épouvante et à 
l’horreur de la cour de Versailles, devint infecté 
de la maladie qu’on appeloit alors anglomanie. 
.11 fut un des premiers et des plus passionnés 
admirateurs du gouvernement de l’Angleterre, 
où il se trouvoit en 1773. 11 en rapporta dans 
sa patrie, en faveur d’une constitution libre, 
ces principes qui , vingt ans avant la révolution , 
étoient universellement reçuset discutés parmi 
la partie pensante d’une nation qui ne les con- 
noissoit encore que comme des théories de 
visionnaires. 

Quand le duc de Brancas , alors comte de 
Lauraguais, parut pour la première fois à la 
cour, après son retourd’Angleterre, Louis XVI 


« 

(1) Le duc de Brancas consulta un jour ses médecins 
pour savoir si l’ennui pouvoit faire mourir. Ayant reçu 
une réponse affirmative, il courut sur-le-champ chez 
Sophie Arnoult , et lui conseilla d’intenter une action 
contre le prince d’Hénin , qui, à cette époque, l’ennuyoit 
de ses assiduités. 


II. 
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lui demanda d’un ton ironique ce qu’il y avoit 
appris. «A penser, sire » , répondit le duc en 
le saluant. « A panser les chevaux » , répliqua 
le roi d’un ton de dédain , en lui tournant les 
talons. 

Je crois que Maupertuis a dit : « Le corps 
» humain est un fruit qui est vert jusqu’à la 
» vieillesse : le moment de la mort est celui de 
» samaturité».Cetaxiomeremarquablesemble 
pouvoir s’appliquer parfaitement au caractère 
françois. Le temps eu mûrit les traits sans les 
flétrir, et les dernières heures de la vie ne sont 
chez eux , ni les plus foibles, ni les moins pré- 
cieuses d’une existence prolongée. Avec une 
constitution grandement affoiblie et presque 
valétudinaire, le duc de Brancas conserve en* 
core beaucoup de brillant et de force d’esprit; 
et après avoir parcouru le cercle du plaisir, de 
la politique et de la littérature, il s’occupe, 
dans l’hiver de sa vie , d’études qui conviennent 
à la vigueur, on pourroit dire aux illusions de 
son printemps. Enfoncé dans les profondeurs 
de la métaphysique, s’appliquant aux sciences 
les plus abstraites, on trouve ce Lauraguais, 
jadis si galant, si élégant, sipassionnéadorateur 
des grâces, entouré d’ouvrages de philosophie, 
et donnant encore une préférence décidée à 
tout ce qui est Anglois. Les œuvres de nos meil- 
leurs métaphysiciens font son étude constante, 
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ses plus chères délices; et Locke, Priestley 
'Stuart, prennent chez lui la place du Gentil 
Bernard , des Muses galantes , des Mémoires et 
de la littérature légère qui composoient autre- 
fois en France la bibliothèque d’un homme 
de qualité du bon ton. 


« Parmi mes connoissances , dit Marmontel, 
» il y avoit à Paris un jeune homme appelé 
» Suard, d’un esprit fin , délié, juste et sage, 
» d’un caractère aimable, d’un commerce doux 
» et liant, assez imbu de belles-lettres, parlant 
» bien , écrivant d’un style pur, aisé, naturel 
» et du meilleur goût ; discret surtout , et ré- 
» servé, avec des sentimens honnêtes ». Quand 
l’original de cet aimable portrait, après un 
intervalle de près de soixante ans de l’époque 
où il fut tracé, me fut annoncé dans mon 
appartement à Paris, je ne pus entendre le 
nom de Suard sans une émotion d’intérêt et 
de plaisir. A l’exception de la jeunesse, tous 
les traits du tableau çtoient encore ressem- 
bla ns. Le caractère et les manières de M. Suard 
conservent toujours la douceur, l'aménité, 
l’amabilité que leur prêloit son ami Mar- 
montel. Mais ce n’est plus un jeune débutant 
dans le monde littéraire : « assez imbu des 
belles-lettres »; il a rempli pendant plus de 
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vingt ans la place de secrétaire perpétuel de 
1*4 ca dé mie françoise; il a succédé immédia- 
tement à son ami Marmontel dans ce poste 
éminent, et il occupe la première magistra- 
ture de l’empire littéraire, que tant de con- 
currens briguoient autrefois avec tant de cha- 
leur et de sollicitude. 


M. Suard fut reçu à l’Académie françoise en 
1774 , en même temps que l’abbé Delille , son 
ami, ainsi qu’il me l’a dit lui-même, et en 
dépit des intrigues du célèbre maréchal duc 
de Richelieu, qui représenta ces deux élégans 
écrivains comme des encyclopédistes, terme 
qui, à cette époque , n’étoit pas en faveur. Dans 
son discours de réception , M. Suard fit de for- 
tes allusions aux obstacles qu’on apportoit aux 
progrès de la philosophie et des lumières, et ob- 
serva ingénieusement que « l’esprit est comme 
une plante dont on ne sauroit arrêter la végé- 
tation sans la faire périr ». Quand le duc de 
Richelieu apprit l’élection des deux encyclopé- 
distes, ils’era porta contre l’Académie, et s’écria 
avec violence : « C’est un despotisme intolé- 
rable, chacun y fait ce qu’il veut ! » 

Ce fut dans ce discours que M. Suard fit avec 
enthousiasme un éloge de Voltaire, qui fut le 
fondement de leur amitié et l’origine de leur 
intimité. « Jamais , me dit M. Suard en me 
parlant de son illustre ami, jamais son nom 
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n ’étoit prononcé dans une séance de l’Acadé- 
mie , sans qu’il s’y élevât des applaudissemcns 
réitérés ». 

L’ami deTurgot, de Condorcet, de Voltaire, 
stigmatisé lui-même comme encyclopédiste, 
M. Suard ne pou voit guère manquer de se trou- 
ver parmi les avocats de la première révolu- 
tion; car c’étoit une cause qui réunissoit alors 
tout ce qui se trouvoit d’hommes de génie en 
France, et une grande partie des gens les plus 
distingués par leur naissance et leur richesse. 
Quand l'effrayante fermentation , produite par 
cet événement extraordinaire et sans exem- 
ple, donna naissance au règne de la terreur, 
M. Suard se trouva du nombre de ceux que 
leurs principes de modération désignèrent 
pour victimes à une faction furieuse et anti- 
révolutionnaire, et il fut condamné à la dépor- 
tation à Cayenne. Après sou retour en France, 
il fut nommé membre de la Légion d’Iïon- 
neur, et conserva sa place distinguée à l’Aca- 
démie, quoique Bonaparte, avec sa naïveté et 
son impatience ordinaires, ait demandé un 
jour : « M. Suard est-il donc toujours secrétaire 
perpétuel de l’Académie?» 

M. Suard passe pour être attaché au gouver- 
nement actuel , et quoiqu’il ait eu des idées 
révolutionnaires, ce n’est pas à son âge, â 
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quatre-vingts ans , qu’elles peuvent être dan- 
gereuses. 

Le roi le nomma en 1 8 1 4 officier de la Lé- 
gion d’Honneuret censeur royal honoraire. Je 
dus à l’aimable et charmante comtesse de La 
Rochefoucauld le plaisir de connoîlre M. et 
madame Suard, dont je reçus souvent d’obli- 
geantes invitations à leurs soirées. Madame 
Suard, amie de mademoiselle de l'Espinasse 
et de plusieurs autres femmes célèbres de cette 
époque, fut autrefois célèbre par sa beauté, 
et se distingue encore par ses talens littéraires. 
Reçue à Ferney chez Voltaire, dont elle étôit 
une des principales favorites , quelqu’un avant 
dit devant ce philosophe, que si ces ouvrages 
étoient perdus, on les retrouveroit dans la 
tête de madame Suard : « Ils doivent donc être 
bien corrigés! » répondit-il. 

Madame Suard me parla toujours de Vol- 
taire avec une vénération profonde et vrai- 
ment filiale. Elle me dit qu’il falloit demeu- 
rer avec lui sous le même toit, pour pouvoir 
apprécier l’amabilité de son caractère. Elle lui 
demanda un jour pourquoi il gardoit toujours 
devant les yeux un tableau de la malheureuse 
famille des Calas, qui étoit suspendu au pied 
de son lit; il lui répondit qu’il s’étoit telle- 
ment identifié avec leurs infortunes, que jus- 
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qu’à ce qu’il eût réparé, autant que la chose 
étoit possible, les injustices dont ils avoient 
été victimes , il ne riroit jamais sans se le re- 
procher. Quand il consacra son temps et ses 
talens, et sacrifia son repos à la défense de 
cette famille infortunée, ses effo»ls, me dit 
madame Suard , causèrent une émotion géné- 
rale dans la société : « e’étoit un attendrisse- 
ment du cœur universel ». i 

Madame Suard est auteur de Madame de 
Maintenon peinte par elle-même , et d’autres 
productions littéraires auxquelles sa modestie 
a négligé de mettre son nom. 

J’étois un soir chez la princesse d’Hénin r 
jadis si célèbre par sa beauté, et encore si dis- 
tinguée par l’excellence d’un caractère qu’an- 
nonce si bien son port gracieux; je conversois 
avec la vénérable princesse de Poix, à qui je 
venois d’être présentée, quand j’entendis pro- 
noncer un nom qui me fit presque tressaillir ; 
c’étoit le comte de Lally-Tolendal qu ? on-.me 
présentoit. L’Irlande doit être fière de savoir 
qu’un homme doué d’autant de mérite que de 
talens, et particulièrement remarquable par 
ces vertus qui appartiennent à la natùre, et 
qui honorent tous les paysoù elles se trouvent» 
que Lally-Tolendal, eu un mot, la réclame 
pour Sa patrie. «Au moins, me dit-il, elle 
l’est pour moi par le sentiment, comme elle 
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l’étoit pour mes ancêtres par droit de nais- 
sance ». Il m’apprit alors que sa famille étoit 
originaire du comté de Galway, et il me fit ré- 
péter le mot conqiaught jusqu a ce qu’il en eût 
atteint la véritable prononciation. On sait que 
la dernière ligne écrite par cette main qui en 
a tant consacré à l’immortalité, que les der- 
niers mots tracés par Voltaire furent adressés 
à Lally-Tolendal, le vertueux et heureux 
champion qui vengea l’honneur d’un père lé- 
galement assassiné, d’un père qui, placé sur 
le banc des coupables, se découvrit la poitrine, 
et demanda si telle étoit la récompense accor- 
dée à cinquante ans de services (1). 

La destinée de ce père sacrifié détermina le 
caractère de son fils, et la puissante influence 
d’une première impression se fit sentir dans 
tout le cours de sa vie , dans toutes ses actions. 
Elle forma son éloquence , et décida de ses 
principes. Il trouva, ou il crut trouver, dans 
l’histoire du comte de Stafford, un modèle 
allégorique de la vertu injuriée et condamnée, 
parfaitement assorti aux senti mens de son cœur 
et à son genie, et il prit pour sujet d’une tra- 
gédie la mort de ce ministre tyrannique , mais 



. 

(1) Voyez le discours du comte de Lally-Tolendal , en 
qualité de curateur, à la mémoire du comte de Lilly , son 
père. 1783. 1 
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ami mal récompensé. Quand on lut cet ou- 
vrage à Gibbon , à Lausanne, il s'écria : «Je 
sais maintenant comment Tacite aurait com- 
posé une tragédie». 

En 179S, le comte de Lally-Tolendal publia 
à Londres un Essai historique sur la vie de 
Thomas Wentworth , comte de Stafford. Cet 
ouvrage réimprimé en 1814 , comme appli- 
cable à cette époque, est supposé contenir 
l’aveu des principes politiques de son auteur, 
et sa défense contre l’accusation d’apostasie 
politique , reproche auquel une sorte de ter- 
giversation dans sa conduite l’avoit exposé. Il 
avoit déjà dit à ce sujet, dans sa tragédie : 

Ah ! pour ccs droits du peuple et pour la liberté , 

Nul n'a pl us fait que moi tonner la vérité. 

Par des freins plus puissans nul n'a voulu restreindre 
Ce pouvoir qu’il nous faut et respecter et craindre : 

Mais quand j'ai vu de loin , dans tous ces zélateurs , 

Bien moins des citoyens que des conspirateurs; 

L’un mettant à prix d’or ses passions factices , 

Ne parlant de vertus que pour teindre ses vices ; 

L’autre, avide d’honneurs, indigne d’y monter, 

Voulant punir la main qui dut l’en écarter ; 

Et ce peuple égaré que, d'abîme en abime , 

On conduit au malheur par les sentiers du crime ; 

Hélas ! j’ai dù frémir, et je me suis armé 
Pour l’état en péril , pour le trône opprimé. 


L’aimable auteur a puisé dans ses propres 
sentimens le coloris partial dont il a revêtu 


t 
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l’histoire du comte de Stafford. Son héros est 
une victime : c'est un homme vertueux, souf- 
frant injustement la punition du crime : ce 
n’est jamais l'avocat de l’autorité illégale de la 
couronne, et d’un prince qui finit par l’aban- 
donner et par le sacrifier; l’oppresseur sans 
pitié d’un malheureux pays, aux maux duquel 
ses mesures injustes et tyranniques avoient si 
grandement contribué; d’un pays dont Lally- 
Tolendal se glorifie d’être originaire, et dont 
il dit, en parlant de ses longues souffrances : 
« Ni la guerre desTartares, ni les brigandages 
» des Normands, ni la persécution de Dioclé- 
» tien , n’offrent rien de plus horrible ». 

Le comte de Lally-Tolendal jouit en France 
de la haute considération due à ses talens et à 
scs vertus. Ancien ami de La Fayette et de 
Malesherbes, il siège aujourd’hui parmi les 
membres constitutionnels de la Chambre des 
Pairs, et est un des ornemens les plus distin- 
gués des cercles particuliers de Paris. Quoique 
chargé d’un peu d’embonpoint, son air, ses 
manières , le ton de sa conversation , annoncent 
un homme qui seroit encore dans la fleur de 
lage, et qui a été habitué de bonne heure à 
paroître dans les prem iers rangs de la société. 
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Le nom de La Fayette est depuis long-temps 
consacré parla renommée, et son existence est 
tellement liée à l’histoire de son pa^ , que ses 
chroniques et ses annales doivent s’ensevelir 
dans le néant, avant que sa renommée soit ou- 
bliée, et que le souvenir de ses actions se soit 
effacé. Il sortoit à peine de l’enfance, quand il 
parut à la courde France, où son rang l’appeloit. 
Trop jeune pour être insensible à ses plaisirs, 
mais trop noble pour être infecté de sa corrup- 
tion, il refusa opiniâtrément une place qui 
lui étoit offerte, comme, un degré qui devoit 
l'élever aux honneurs si ambitionnés par les 
courtisans. Dès l'âge de seize ans, il éprouvoit 
et reconnoissoit déjà une autre vocation. On 
voyoit , à cette époque, l’étoile de la liberté 
politique se lever, et jeter déjà de l’éclat dans 
l’Ouest , et La Fayette fut un des premiers qui 
partirent d’une terre éloignée pour aller l'a- 
dorer. En véritable chevalier françois, il prit 
parti dans l’armée américalnè, comme simple 
volontaire, ne dut son avancement qu’à sa 
bravoure, et obtint, par ses belles actions, le 
grade que sa modestie et sa fierté avoient re- 
fusé auparavant, parce qu’il ne l’avoit pas 
encore mérité. Washington le nomma major- 
général , et opposa sa valeur à l’expérience de 
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Clinton , et à la science militaire de Cornwallis. 
Après avoir reçu une épée que les États-Unis 
lui présentèrent par les mains de Franklin , il 
retourna efi France, général d’armée, conseil- 
ler des hommes d’état, ami des philosophes, 
à l’âge de vingt-deux ans. 

Le peuple et la cour se réunirent pour ac- 
cueillir un jeune héros , qui avoit fait tant 
d'honneur à son pays, qui joignoit à l’esprit 
brillant, galant et intrépide de l’ancienne che- 
valerie, les principes modernes de liberté phi- 
losophique. Sa mission en France, où il se ren- 
dit, ainsi que Franklin, pour solliciter du gou- 
vernement un secours d’hommes et d’argent 
pour soutenir la cause de l’Amérique, réussit 
complètement. La cour de Versailles ne prévit 
pas alors quel seroit le résultat du système poli- 
tique que l’égoïsme lui faisoit adopter : ne por- 
tant pas ses vues au-delà du moment présent, 
elle ne songeoit qu’à allumer un incendie qui 
pût dévorer la force de l’Angleterre, et ne son- 
geoit guère qu’il en sortiroit une étincelle qui 
embraseroit la masse inflammable renfermée 
dans son propre sein. , i 

Ce fut après la paix avec l’Amérique, que le 
général La Fayette, allant revoir encore une 
fois les lieux où il avoit obtenu si jeune des 
succès si glorieux, fut reçu dans le congrès des 
États-Unis presque avecles honneurs du triom- 


/ 


Digilized by GoogI 





LA LAYETTE. 


‘ a53 

phe des Romains : tous les villages qu’il tra- 
versa lui présentèrent une scène de joie et de 
fête. A son retour en Europe, il voyagea en 
Allemagne, et porta à la cour des Césars, comme 
il l’avoit fait au château de Versailles, l’an- 
tique esprit d’un pur attachement à la li- 
berté, joint aux grâces du brave militaire et 
d.e l’homme accompli. Joseph second et Fré- 
déric- le-Grand le reçurent avec une distinc- 
tion flatteuse. Ce fut en accompagnant le der- 
nier à ses revues, qu’il eut occasion d’observer 
de près le génie militaire de ce monarque 
tactitien , ce dont il profita sans doute pour 
enrichir son expérience. 

Une activité infatigable pour soutenir la 
cause de tout ce qui est grand et louable , unit 
les efforts du général La Fayette à ceux de 
Malesherbes, pour améliorer en France la 
condition des protestans, et il consacra sa for- 
tune et ses efforts à l’affranchissement gra- 
duel des nègres. Tandis que la cour protégeoit 
les corsaires de Barbarie, il les combattoit 
chez lui, et il aida Jefferson dans sa ligue 
contre cette bande de pirates, si long-temps 
la honte et le fléau de l’Europe. Appelé à l’as- 
semblée des Notables en 1787, La Fayette éleva 
la voix le premier pour la suppression des 
lettres de cachet , pour obtenir un décret favo- 
rable aux protestaus françois, et pour propo- 
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ser la convocation d’une assemblée nationale. 
« Quoi! lui dit un timide courtisan, le comte 
D*****, vous proposez les États-Généraux?» 
— «Et même mieux que cela», répondit La 
Fayette. 

La part qu’il prit à la première révolution 
est trop connue pour avoir besoin aujourd’hui 
d’un détail circonstancié. Exclusivementanimé 
par l’amour de sa patrie, il vit pourtant ca- 
lomnier également sa conduite, et les motifs 
qui la dirigeoient, par les émigrés et par les 
jacobins, à l’égoïsme et aux vues intéressées des- 
quels il opposoitson exemple et son influence. 
Tandis que' la cour de Louis XVI refusoit l’as- 
sistance qu’il offroit , parce que les efforts 
qu’il avoit faits en faveur de la liberté inspi- 
roient de la méfiance, déjà les clubs avoient 
juré sa perte à cause de son inviolable attache- 
ment à la monarchie constitutionnelle. On ne 
peut donner une meilleure preuve de l’esprit 
dont il étoit animé, qu’en citant sa réplique à 
la foule qui, dans le temps de sa plus brillante 
popularité, le mémorable 14 juillet, se pres- 
soit autour de lui avec enthousiasme : a Aimez 
les amis du peuple! s’écria-t-il, mais réservez 
l’aveugle soumission pour la loi, et l’enthou- 
siasme pour la liberté. » 

Quand la marche de la révolution fut in- 
terrompue, quand sou but fut manqué, grâce 
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aux intrigues des factions, et à la rage de la 
démocratie, La Fayette s’opposa fortement au 
pouvoir colossal et désorganisateur des jaco- 
bins. « Que le règne des clubs anéanti parvous, 
s’écria t-il , fasse place au règne de la loi ». Mais 
son génie et ses sentimens n’appartenoient 
plus à cette époque de sang. Dénoncé par les 
jacobins, mis en jugement par leurs intrigues, 
sa conduite le plaça au-dessus de leurs calom* 
nies, et il fut acquitté. Mais quand on fulmina 
contre lui une loi sanguinaire de proscription, 
il dédaigna de se dégrader par une défense 
inutile; accompagné par son ami Maubourg, 
dont il dit lui-même, «notre union est aussi 
ancienne que notre vie » , et par son aide de 
camp, Alexandre Lameth, il quitta le terri- 
toire souillé de sa patrie. 

Le dessein de ces patriotes fugitifs étoit de 
gagner le territoire neutre de la Hollande, ou 
l’Angleterre; mais à peine avoient-ils réussi à 
passer les frontières de la France, qu’ils furent 
arrêtés par un corps de troupes autrichiennes, 
et livrés au pouvoir de la coalition. Envoyés 
successivement comme prisonniers de guerre 
dans les forteresses de Luxembourg, de Wesel, 
de Magdebourg , et d’Olrautz , leur patriotisme 
fut puni par des privations et par une sévérité 


au-delà de toutes les rigueurs inquisitori; 
Bientôt on le sépara des compagnons di 
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fuite, et épuisé par les souffrances et les per* 
. sécutions , il étoit mourant dans les donjons 
de Wesel , quand un rayon d’espoir brilla un 
instant à ses yeux. Frédéric-Guillaume lui fit 
proposer d’acheter sa liberté en fournissant un 
plan d’attaque contre la France, contre la 
France ingrate, pour la cause de laquelle il 
se trouvoit dans les fers. L’énergie de sa ré- 
ponse prouva combien il méprisoit cette pro- 
position honteuse: «Jamais, dit-il, une telle 
perfidie ne peut approcher d’un cœur qui n’a 
pas cessé un seul moment de nourrir le feu 
sacré du plus pur, du plus religieux patrio- 
tisme ». 

Le moment de sa délivrance arriva enfin. 
Un article du traité dicté à l’Autriche, à Léo- 
ben , stipula la mise en liberté de La Fayette, 
de Maubourg et de Bureau de Pusy , Lameth 
ayant déjà obtenu la sienne par l’intercession 
de sa mère. Le Directoire étoit loin d’avoir 
imposé cette condition, car il refusa de rien 
changer au décret qui proscrivoit ces illustres 
fugitifs , et ce ne fut que quelque temps après 
qu’il leur fut permis de rentrer en France (i). 


( i ) Le -gouvernement américain mérite des éloges pour 
les efforts qu'il fit , afin d’obtenir la liberté de La Fayette. 
Washington l’ayant en vain réclamé de l’Autriche, des 
agens secrets des États-Unis firent des tentatives pour le 
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De retour dans sa patrie, il resta fidèle aux 
principes qui l’avoient guidé dans le cours de 
toute sa vie, qui l’avoicnt conduit dans les dé- 
-serts de l’Amérique , qui l’avoient soutenu dans 
le chocdes passions révolutionna ires en France; 
qui l’avoient garanti de la corruption des cours; 
qui l'avoient consolé dans les donjons, pendant 
sa captivité. Quand il vit que celui qui avoit 
contribué à briser ses fers , forgeoit des chaînes 
pour sa patrie, il se crut dispensé de la recon- 
noissance qu’il avoit d’abord conçue pour un 
homme dont les vues étoientsi différentes des 
siennes, et se couvrit d’honneur par son vote 
hardi contre le consulat à vie. 

Fermeet inébranlable danssesdesseins, mar- 
chant d’un pas ferme et assuré dans le sentier 
lumineux du patriotisme, dont l’ambition ne 
l'avoit jamais écarté, et où l’intérêt ne TaVoit 
jamais égaré, il avoit déjà refusé la dignité 
sénatoriale qui lui avoit été offerte ; il ne prit 

tirer de prison , et ils réussirent à le faire échapper de celle 
d’OlmnU; mais le générai s’étant blessé en fuyant,; fut 
repris à huit lieues de eette citadelle. On dit que lorsque 
madame de La Fayette sollicila l’empereur en faveur de 
son mari , il lui fit cette singulière réponse : « J'ai les 
mains liées. » Si cela est vrai , il ri’cxistoit alors qu’au seul 
cabinet en état d’exercer une telle influence; et un Anglois 
doit être le dernier à croire une aneodo^ honteuse pour 
ce cabinet. . • r j ■ 

J 
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plus alors aucune part clans les affaires pu- 
bliques; il remit dans le fourreau une épée qui 
ne pouvoit plus servir à la cause de la liberté, 
et oublia dans les sim pies occupations de l'agri- 
culture , la part et l'influence qu’il avoit eues 
autrefois dans les destinées d’un empire. Re- 
fusant inflexiblement de se courber devant le 
soleil du pouvoir impérial, il accepta « sa re- 
traite de général», et se dévoua tout entier 
aux charmes de la vie domestique, et à son goût 
pour la littérature et les sciences. 

Il avoit dans sa jeunesse sacrifié une grande 

partie de sa fortune à la cause populaire; et 

ce fut au nom de cette même cause qu’il fut 

privé de presque tout ce que celte prodigalité 

lui avoit permis de se réserver. Il avoit refusé 

dans les deux hémisphères des émolu mens, des 

restitutions; mais les biens de la duchesse de 

Noailles, guillotinée sous Robespierre, furent 

rendus à son gendre, et lui assurèrent, à son 

retour en France, une fortune suffisante à ses 

désirs. 

✓ 

Le général La Fayette avoit épousé une 
demoiselle de l’illustre maison de Noailles, et 
l’histoire de la vertu et de l’héroïsme dans les 
femmes n’offre rien de plus rare et de plus 
élevé que la vie et le caractère de madame La 
Fayette. « Dg tels caractères , dit Charles Fox 
en parlant de ce couple admirable , devroient 


Digitized by Googli 


1À FAYETTE* aâg 

fleurir clans les annales du monde, et vivre 
dans la postérité, quand les rois et les cou- 
ronnes qu’ils portent seront réduits en pous- 
sière ». Tandis que La Fayette , échappé à 
l’échafaud qui lui étoit préparé etr France , 
étoit incarcéré dans les donjons d’Olmutz , son 
épouse dévouée , que la mort de Robespierre 
avoit elle-même sauvée de la guillotine sous 
laquelle avoient péri plusieurs personnes de sa 
famille, envoya en Amérique son fils unique 
et encore bien jeune , le confiant aux soins et 
à la protection du général Washington. Alors, 
accompagnée de ses deux filles, et quoique 
d’une santé déjà affoiblie par le chagrin et les 
souffrances, elle se rendit à Vienne, sollicita 
une audience de l’empereur, se jeta à ses pieds, 
et le supplia de lui permettre d’aller s’enseve- 
lir avec ses enfans dans la prison de son mari. 
Ce fut tout ce qu’elle demanda et tout ce qu’elle 
obtint. A la veille de périr victime de l'amour 
conjugal, conduite sur le bord du tombeau 
par suite d’une réclusion de quelques mois, 
des vapeurs nuisibles quelle respiroit , et de 
l’humidité malfaisante du lieu qu’elle habitoit, 
on lui accorda la permission qu’elle demanda 
d’aller à Vienne pour y consulter un médecin , 
mais en la prévenant qu’elle ne pourroit re- 
tourner à Olmutz. Cette alternative rie lui causa 
pas un instant d’indécision , et elle résolut d’at- 
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tendre la mort dans la prison et entre'les bras 
de son mari. La délivrance de M. La Fayette 
prolongea le cours d’une vie si précieuse; elle 
revit la France avec son époux, et se retrouva 
dans les bois de La Grange qui lui apparte- 
# noient. Rendue à la vie, mais non arrachée à 
la mort , elle vécut assez pour voir son fils re- 
venir d’Amérique, et après avoir joui de la 
réunion fie toute sa famille, elle descendit dans 
' le tombeau. 

Au retour de Bonaparte de l’ile d’Elbe, il fit 
offrir par son frère Joseph au général La Fayette 
la place de pair de France. « Si je reparois jamais 
sur la scène du monde pour y jouer un rôle 
aetif, répondit-il, ce 11e sera que comme repré- 
sentant du peuple ». Il fut en effet nommé par 
son département , membre de la cbambre des 
députés; et lorsque, cette assemblée discutant 
sur la dictature, on vint annoncer à Bonaparte 
à l’Éiysée-Bourbon que La Fayette étoit à la 
tribune : « La Fayette à la tribune ! » s’ëcria-t-il 
en répétant l'annonce d’une nouvelle qui lui 
sembloit désastreuse. Une cuiller qu’il teuoit 
en main lui échappa , et l’on put lire sur son 
visage la conviction qu’il éprouvoit que son 
règne étoit fini. 

Mais ceux qui n’ont pu admirer le marquis 
de La Fayette que dans sa vie publique, 11e 
suivront pas sans intérêt ce vaillant guerrier, 
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ce vrai patriote , dans cette paisible retraite qui 
donne une existence nouvelle et satisfaisante 
à des vertus plus douces , auxquelles le temps 
et les souffrances n’ont rien ôté de leur lustre 
et de leur fraîcheur, et qui offrent la simplicité 
sans prétention du vrai mérite sortantdes mains 
de la nature. 

Le général La Fayette n’habitant point Paris 
pendant le séjour que j’y fis, j’aurois quitté la 
France sans avoir vu l’un de ses plus beaux 
ornemens, si une flatteuse invitation d’aller 
au château La Grange ne m’eût permis de satis- 
faire le désir bien vif que j’avois conçu depuis 
long-temps de connoître, ou du moins de voir 
ses illustres maîtres. — Présentée à la famille La. 
Fayette par la jeune et aimable princesse 
Charles de B***, nous entreprîmes notre voyage 
à La Grange avec le même plaisir que le pè- 
lerin fait les premiers pas qui doivent le con- 
duire au but que cherche sa dévotion. 

Le château de La Grange-Blessnau est situé 
dans le canton fertile de la Brie. Il est si éloi- 
gné de toute grande route , si solitaire , si cou- 
vert de bois, que l’imagination auroit peine à 
se figurer un lieu plus retiré, plus éloigné en 
apparence du tumulte du monde et de toutes 
ses scènes de bruit et de discorde. — Nous quit- 
tâmes la grand route à environ trente milles 
de Paris , pour prendre un chemin de traverse 
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où c'est tout.au plus s’il étoit possible de pas- 
ser, nous confiant aux avis des bergers, des 
bûcherons et des gardes champêtres que nous 
rencontrions, pour nous guider dans le laby- 
rinthe où nous nous trouvions. Tous connois-r 
soient le château La Grange; nous allâmes de 
vallons en vallons, cahotés sur des chemins 
remplis de pierres, étourdis par le bruit des 
Uioulins que faisoient tourner des ruisseaux, 
tantôt ensevelis dans des forêts d’arbres frui- 
tiers, tantôt traversant la cour d'une ferme, 
au grand effroi de la volaille qui s'y trouvoit, 
et au grand amusement des propriétaires , tan- 
dis que notre cocher et un domestique fran- 
. cois qui nous accompagnoit avoicnt toujours 
quelque question à demander, quelque poli- 
tesse à faire ou à recevoir. 

En traversant un chemin pavé, comme on 
, voulut bien l'appeler, on nous montra les restes 
d’une chaussée faite par les Romains, et l’en- 
droit où se donna, en mars 1 8 1 /§ , la bataille de 
Mormans, entre les Autrichienset les François, 
et dans laquelle les armes franeoises furent 
victorieuses. Cette escarmouche fut le prélude 
de la grande affaire de Montereau. 

Au milieu de ce paysage fertile et charmant, 
on voyoit dominer sur des bois antiques et de 
riches vergers les cinq tours de I.a Grange- 
Blessnau, que coloroient les rayons dorés du 
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soleil couchant. A travers une percée dans les 
arbres, on apercevoit le joli village d’Aube- 
pierre, peut-être jadis dépendant du château , 
et dont les maisons étoient rassemblées près de 
ses murs comme pour en chercher la protec- 
tion. Plus loiu, le village d’A’ères, sort ruisseau 
limpide, son vallon romantique paroissoient 
et disparoissoient successivement à nos regards, 
suivant les différons coudes que faisoit le che- 
min raboteux que nous suivions, et qui, s’ac- 
commodant aux groupes d’arbres qu’il rencon- 
trait, serpentoit au milieu de leurs branches 
chargées de fruits approchant de la maturité , 
et conduisoit à une belle pelouse de verdure 
qui entourait le château. Un fossé profond, un 
pont-levis, des tours couvertes de lierre, de 
grandes portes cintrées qui donnoient entrée 
dans la cour, tout cela portoit un caractère 
féodal (i) et pittoresque qui, se combinant 
avec le calme et les teintes d’une belle soirée, 
convenoit parfaitement à l’exaltation de senli- 
inens que produisoit en nous l’approche du 
moment où nous allions avoir une première 
entrevue avec ceux à qui nous ne pensions de- 
puis long-temps qu’avec intérêt et Admiration. 


(») Un caractère féodal ! Cela devoit pourtant déplaire 
a lady Morgan, si l'on en juge d’après son premier livre.. 

( Note du traducteur. } 
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Nous trouvâmes le général La Fayette en- 
touré de sa famille patriarcale. Son excellent 
fils, sa belle-fille, ses deux filles, compagnes 
de sa prison d’Olmutz, leurs maris, onzepetils- 
enfans , et un vénérable grand-oncle, ex-grand- 
’ prieur de l’ordre de Malte, don^les cheveux 
étoient blancs comme la neige, et qui portoit 
sa croix avec autant de fierté que lorsqu’il atta- 
quoit,à la tête de ses pieuses troupes, l’eunemi 
du nom chrétien. Tel fut le groupe que nous 
trouvâmes dans le château de La Grange, le 
cercle amical qui composoit nas déjeuners et 
nos dîners, et qui nous accompagnoit dans nos 
promenades délicieuses que nous fîmes dans 
les bois et dans les environs de La Grange. Nous 
y remarquâmes constamment la plus parfaite 
union de famille : tous sembloient avoir les 
mêmes intérêts, les mêmes goûts, les mêmes 
affections. 

Nous nous attendons naturellement à trou- 
ver de fortes marques du pouvoir du temps, 
sur le visage de ceux dont nous connoissops, 
depuis de longues années , le nom et la renom- 
mée; de ceux qui avoient obtenu le suffrage 
de l’univers, presque avant notre entrée dans 
ce monde. Mais son passage n’a laissé aucunes 
traces sur l’extérieur de La Fayette* Pas une 
ride ne sillonne son front; son air noble, sa 
taille droite et élevée annonce que son corps a 
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conservé autant de vigueur que l’esprit qui 
l’anime. La grâce , la force, la dignité sont en- 
core le partage de cet homme extraordinaire;, 
et quoique engagé pendant plus de quarante 
ans dans des scènes aussi variées qu’extraordi- 
naires , il ne paroit pas avoir encore atteint son • 
année climatérique. Aussi actif dans sa fermé 
qu’élégant dans son salon, il est difficile de 
retrouver dans un des plus habiles agriculteurs 
et des hommes les plus polis qu’ait produits la 
France, le guerrier et le législateur, mais on y 
reconnoît toujours le patriote. 

Conservant dans toute leur perfection tous 
les talens et toutes les facultés de sa jeunesse, 
M. de La Fayette n’a rien perdu de la fidélité 
de sa mémoire, et ses vues atteignent encore à 
tout ce que les conceptions humaines offrent 
de plùs relevé. Sa conversation brille d’anec- 
dotes relatives aux personnages et aux événe- 
mens les plus remarquables des derniers cin- 
quante ans. Il ne se lassa point de parler avec 
délices de la courte visite qu’il fit en Angleterre 
à son ami M. Fox , et il appuya sur les manières 
enchanteresses de feu la duchesse de Devon- 
shire presque avec le feu d’un jeune homme. 

Il parle et écrit t’anglois avec la même élégance 
que sa langue naturelle, et il est parfaitement 
instruit dans tout ce qui mérite le plus d etre 
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connu dans la littérature et la philosophie 
angloise. Je remarquai que sa bibliothèque 
contenoit beaucoup de nos meilleurs auteurs 
sur toutes sortes de sujets; Sa collection de 
livres, dont le choix annonce que le goût y a 
présidé, est placée à l’étage le plus élevé d’une 
des tours du château, et de même que le cabi- 
net de Montaigne , l’appartement où elle se 
trouve domine sur la cour de la ferme du phi- 
losophe agriculteur. « Il arrive souvent, nous 
dit-il un jour que nous regardions quelques 
troupeaux qui se trou,voient sous les fenêtres 
de la bibliothèque; il arrive souvent que mes 
mérinos et mes chariots de foin disputent 
mon attention à votre Hume et à notre Vol- 
taire ». 

Il parloit avec beaucoup de plaisir de la visite 
que luiavoient faite à La Grange, il y a quelques 
années, M. Fox et le général Filz-Patrick. Dés 
le lendemain de mon arrivée, il me conduisit 
hors du château , et m’en montrant une tour 
que tapissoit un beau lierre : « C’est Fox, me 
dit-il, qui a planté cdUierre; et j’ai appris à 
mes pelits-enfans à le respqcter ». 

Le château La Grange présente aussi des sou- 
venirs d’intérêt historique (r). Construit par 


(1) Le château et le territoire de la Grange-Blessnau 
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Louis-Ie-Gros , occupé par les princes de Lor- 
raine , on voit encore sur une de Ses tours, la 
marque d’un boulet de canon qui pénétra dans 
mie de ses murailles , quand il fut attaqué par 
le maréchal de Turenne. 

Pendant l'hiver, tous les dimanches soir, les 
villageois du voisinage, et les domestiques du 
château se rassemblent dans la salle à manger, 
simple, mais spacieuse, pour y danser au son 
du violon, et on les régale de gâteaux et d’eau 
sucrée. Le général est ordinairement présent à 
ces bals champêtres , et sa famille y assiste tou- 
jours. Les jeunes gens prennent quelquefois 
part à la danse, et donnent l’exemple de nou- 
veaux pas fraîchement importés de la capitale 
par leurs maîtres à danser (i). 


< ; (oicnt une propriété de la famille de Noailles. Ils ont 
passé dans la famille de La Fayette , du chef de son 
épouse. 

(1) Au château d’Orsonvillc, appartenant au marquis 
et à la marquise de Colbert - Chabanois , je remarquai 
qu’on avoit l’attention de procurer d’innocens amusemens 
aux fermiers et aux villageois. Il y avoit sur le gazon , 
sous les fenêtres du château , un jeu de bagues , une escar- 
polette, un endroit préparé pour danser , et mille autres 
petits divertissemens inventés et multipliés pour les mettre 
à Irabri de la tentation d’aller au cabaret. Les dimanches , 
les paysans se rendoient en foule en cet endroit , pleins de 
confiance, certains d’y être bien reçus, et ils offroient à 
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Pendant l’été, cette réunion p triarcde a 
lieu dans le parc, dans un endroit entouré 
d’arbres, destiné à cet usage. Mille fois,' en 
contemplant La Fayette au milieu de cette 
charmante famille, je songeai aux dernières 
années de la vie du chancelier de l’Hospital, de 
cet homme que le naïf Brantôme compare à 
Caton, et qui, aimant la liberté autant qu’il 


l’œil un spectacle enchanteur. « Dans le bon vieux temps », 
quand une manie de bergerie étoit à la mode, et peuploit 
les châteaux , pendant quelques semaines de l’été, de 
bergers à toupets frisés et de bergères en paniers , dont 
on voit encore la représentation sur les cheminées , en 
biscuit ou en porcelaine de Sèvres , il étoit du bon ton de 
parler de la campagne avec enthousiasme ; mais on n’ou- 
blioit pas de stipuler, dans les articles du mariage, qu’on 
n’y passeroit qu’une certaine époque de l’année. Alors , 
comme aujourd’hui , on invitoit quelquefois les paysans 
à des fêtes rurales dans les avenues bordées de buis du 
château ; mais une danse en rond pouvoit être interrompue 
par l’envoi aux galères de quelqu’un de ceux qui y pre- 
noient part , pour une violation récente du droitde chasse; 
et ceux qui disputoient gaiment le prix de la bague pou- 
voient être dépêchés à l’improviste pour remplir les de- 
voirs de la corvée dans quelque province éloignée, il 
n’existoit pour le peuple , ni droits , ni sûreté , et partant , 
ni confiance , ni véritable amusement (*). 

(*) Nous n’avons pas besoin de faire remarquer l'exagération 
qui régne dans celte dernière partie du tableau. 

• {Note du traducteur.) 
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détestoit les factions , passa les derniers jours 
de sa vie dans son petit domaine de Vignay , 
qu’il cultivoit lui-même. Là, entouré de sa 
femme, de seseùfans, de neuf petits-enfans , 
et d’un grand nombre de fidèles serviteurs 
blanchis à son service , il fait avec autant de 
simplicité que de naturel , le tableau de sa vie 
ainsi qu’il suit : « Je vis comme Lacrte , culti- 
» vant mes champs , et ne regrettant rien de ce 
» que j’ai laissé. J’estime plus cette retraite qui 
» satisfait mon cœur, et flatte également ma 
» vanité : j’aime à me représenter à la suite de 
» ces fameux exilés d’Athènes et de Rome , que 
» leur vertu avoit rendus redoutables à leurs 
» concitoyens. Je vis au milieu d’une famille 
» nombreuse que j’aime : je lis et écris; je 
» médite ; je prends plaisir aux jeux de mes 
» petits-enfans ; leurs occupations les plus sim- 
» pies m’intéressent. Enfin tous mes momens 
» sont remplis, et rien ne manqueroit à mou 
» bonheur, sans ce voisinage affreux qui vient 
» quelquefois porter le trouble et la désolation 
» dans mon cœur ». Les détails ét l’esprit de 
cette lettre de l’Hospital , peuvent former le 
journal de M. La Fayette. 

En accompagnant « ce dernier des Romains « 
dans ses vastes fermes ; en visitant ses bergeries, 
ses étables, ses laiteries, dont il étoit fier à 
juste titre, et dont il me demandoit souvent si 
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elles n etoient pas un peu clans le style an «lois ; 
je fus frappée du ton gracieux qu’il prenoil eu 
parlant aux paysans et aux ouvriers qui s’occu-* 
poienl des différens travaux champêtres de ses 
domaines. Il les nommoit toujours mon ami , 
mon bon ami , mon cher garçon ; tandis quewc? 
bonne mère et ma chère Jille étoient invitées à 
nous faire voir les trésors de leur crème et de 
leurs fromages, ou les jeunes familles de leurs 
poules et de leurs dindons. Cette familiarité 
affable sembloit payée par une affection sans 
bornes, et par un respect qui lenoit de la véné- 
ration. Ce qui étoit autrefois le verger du châ- 
teau, où le seigneur féodal s’amusoit dans la 
soirée avec les officiers de sa maison , et jouoit 
aux échecsavec son chapelain , fait maintenant 
partie d’un superbe parc situé derrière le châ- 
teau , planté de beaux bois dont les massifs de 
chênes majestueux etd’ormes pittoresques sont 
distribués de manière à relever l’éclat dont 
brille le velours d’un tapis de verdure. « Tout 
cela est encore un peu anglois, me dit le géné- 
ral ; mais je dois une grande partie de sa beauté 
à notre célèbre peintre en paysage , Robert , 
qui m’a aidé à en tracer le plan , et à distribuer 
le terrain ». 

C’étoit en nous promenant par un beau clair 
de lune, dans ces lieux enchanteurs, que j’en- 
tendois leur illustre maître causer de tous le» 
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sujets dignes de l’attention d’un homme aussi 
vertueux qu’éclairé. Il parloit tantôt en fran- 
çois, tantôt en anglois, et toujours avec esprit, 
aisance et éloquence. 

Notre promenade de midi étoitd’un caractère 
moins sérieux. Les jeunes gens alors, quittant 
leurs études pour nous accompagner , nous 
formions une compagnie d’une vingtaine de 
personnes. Le grand -prieur jouoit toujours 
un rôle distingué dans ces occasions , et étoit 
évidemment le chef de ces expéditions. Il com- 
mandoit à un parti de se mettre en quête de 
fleurs destinées à la toilette dp- dîner, formoit 
ses divisions et les commandoit avec une 
ardeur et une gravité qui auroit fait croire 
qu’il prenoit autant d’intérêt à ces excursions 
de pillage contre les parfums et les couleurs 
qui paroient les champs, que les petites troupes 
bien disciplinées qui étoient sous ses ordres. 
Quand le signal du départ étoit donné, le 
général La Fayette lui-même apercevoit quel- 
quefois une faute dans les évolutions; alors il 
commandoit une halte , et a jou toit l’expérience 
de ses avis à la science de tactique de l’ordre de 
Malte. Il étoit cutieux de voir le représentant 
des grands maîtres des chevaliers de Saint-Jeap 
de Jérusalem , et le général ayant commandé 
l’armée nationalè de la France , manœuvrer ce 
petit corps de pillards, et employer des pensées 
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qui ont eu autrefois de l’influence sur les des* 
tiuées de l’Europe , à diriger une attaque contre 
des fleurs et des bouquets. 

Le regret que nous éprouvâmes en quittait 
La Grange fut proportionné à l’attente qui 
nous y avoit conduits, aux plaisirs que nous 
y avions goûtés. C’est un événement mémo- 
rable dans la vie d’un être .ordinaire, que 
d’être admis à voir de près un grand homme 
qui est en même temps un homme de bien. 
C’est une circonstance qui rend toute leur 
fraîcheur aux sentimens que Jç monde peujt 
avoir flétris; qui délasse l’esprit qu’il peut 
avoir fatigué : elle chasse de la mémoire toutes 
traces de ces petites passions basses et ignobles 
qui exercent leur empire sur ,uoè si grande 
partie de la société ; les succès d’une médior 
crité intrigante ; les triomphes d’une flatterie 
servile qui se plie à toutes, les circonstances» 
les vues égoïstes du pouvoir et de l’ambition 
pour détruire d’uja côté, et dégrader partout. 
Voir La Fayette*» lui parler, l’entendre, c’étoit 
ouvrir uné: des plus belles pages de l’bistoire 
de l’homme. Elle fut lue avec édification et 
délices , et l’impression ne peut s’en perdre 
qu’avec la mémoire et la vie. < 

c’-yàjjPik*' ; I | 

Dans la courte histoire de la république 
françoise, le nom de Ginguené tient sa place 
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parmi ceux dont les intentions pures et les 
vues patriotiques forment un noble contraste 
avec cette démocratie égoïste et sanguinaire qui 
leur succéda en les éc rasant. — On a dit que 
son caractère a été fondu dans ce véritable 
moule antique que présentent les plus belles 
pages de l’histoire de la Grèce et de Rome 
pour l'exemple et l’admiration du genre hu- 
main. Ses ouvrages lui ont assuré depuis long- 
temps un rang distingué dans la littérature 
classique de son pays. Ses droits à une répu- 
tation poétique sont avoués sur le continent ; 
mais il est plus connu en Angleterre par son 
ouvrage savant et élégant sur la littérature 
italienne. — Il fit son début à Paris en 1772, 
ayant à peine vingt ans, et nouvellement ar- 
rivé de sa province. Son petit poème de la Con- 
fession de Zulmé obtint le suffrage universel 
des cercles les plus élevés, et celui qui devoit 
être un jour un républicain sévère, n’éloit alors 
connu que comme un poete charmant , « un 
homme de bonne compagnie.» 

Ami du célèbre et malheureux Chamfort, 
Ginguené partagea ses principes politiques, et 
se distingua parmi ceux qui écrivoient pour la 
Feuille villageoise. — Au commencement de la 
révolution, il dirigeoit seul le comité d’in- 
.struction publique , et fut bientôt nommé 
membre de l’Institut. Ayant refusé une place 

18 
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fie ministre près des villes a nséa tiques , il fut 
envoyé en ambassade en Sardaigne , et conclut 
en 1798, avec le souverain qui y régrioit alors , 
un traité qui donna la citadelle de Turin à la 
France. Après la révolution du 18 brumaire, 
il fut nommé tribun ; mais en 1802 , renon- 
çant aux affaires publiques, il consacra exclu- 
sivement à la littérature son temps et ses ta- 
lens, et produisit des ouvrages qui fontautant 
d’honneur à son cœur qu’à son génie. 

L’esprit républicain de Ginguené ne lui per- 
mit pas de fléchir le genou devant le pouvoir 
impérial ; il resta membre de l’Institut, profes- 
seur de littérature italienne au Lycée; mais U 
ne chercha pas à obtenir de place du gouver- 
nement, et on ne lui en offrit aucune. Son 
horreur bien connue pour le despotisme le 
priva des faveurs du spuverain , mais n’attira 
^sur lui aucune persécution. On ne le distingua 
qu’en le négligeant, en l’oubliant. — Dans la 
suite il rejeta des offres, et se refusa à des sol- 
licitations qui auroient pu attirer sur lui une 
punition plus sévère de la part de l’autorité 
mortifiée. 

Lors de la dernière chute de Bonaparte , on 
proposa à Ginguené de célébrer en vers cet 
événement, et dy dérouler la liste dés crimes 
de d'usurpateur. « Moi ! répondit Ginguené, 
» je laisse ce soin à ceux qui l’ont loué ». C’est 

1 \ 
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ce qui ne manqua pas d’arriver; et' presque 
tous ceux qui avoient vécu des basses flatteries 
qu’ils prodiguoientà Bonaparte, furent les plus 
ardrnsà insulter l’idole renversée. 

Bien des gens ne peuvent pardonner à Gin- 
guené une lettre qu’il écrivit à un de ses amis 
en France, pendant qu’il étoit ambassadeur en 
Sardaigne, et qui a reçu depuis peu de la pu- 
blicité. Il y disoit que madame Ginguené, 
dans le vrai costume d’une ambassadrice répu- 
blicaine , avoir paru à la cour de Turin en bas 
de coton. « Quel triomphe pour le républica- 
» nisme ! »■ s’écrioit M. Ginguené , avec plus de 
gaîté de cœur que ne devoit en montrer un 
ministre. Ce fut en vain qu’on fit valoir que les 
bas de coton étoient maintenant admis dans la 
toilette la plus royaliste; que les plus jolies 
jambes de France les chaussoient de préférence 
au bas de soie de l’ancien régime, et que la 
femme la moins politique de Paris pouvoit 
paroître un jour en bas de soie, et le lendemain 
en bas de coton , sans courir le risque de voir 
inscrire son nom sur le dictionnaire des gi- 
rouettes ; les bas de coton étoient des preuves 
d’un républicanisme invétéré; et M. Ginguené 
consulta sa tranquillité autant que sa santé , 
en renonçant pour la solitude de la campagne, 
à ces cercles de gens éclairés où son nom n’est 
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* jamais prononcé qu’en y joignant une char- 
mante épithète : Le bon G in g ue né. 

Ce fut au commencement de l’année 181G , 
queM. Ginguené chercha une retraite paisible 
et permanente dans sa maison de campagne, 
àEaubonne, où il fut accompagné par sa digne 
épouse, qu’on ne peu tassez e$timer,ét par un fils 
adoptif, jeuneAnglais , objctde tous leurs soins 
et de toutes leurs instructions ( i). Monsieur et 
madame Ginguené nousadressèrenl une invita- 
tion d’aller lesy voir, etpendant notre séjour en 
France, il en est peu que nous reçûmes avec 
plus de plaisir , et que nous acceptâmes avec 
plus d’empressement. Eaubonne a bien des 
droits à la célébrité. C’est là qu’ont demeuré 
Saint-Lambert et madame d’Houdetot; c’est un 
lieu consacré par tant de pèlerinages amou- 
reux de Jean-Jacques Rousseau. Ce petit vil- 
lage, écarté et romantique, dorainesur la vallée 
de Montmorency , et ajoute beaucoup à la 
beauté pittoresque de ce canton enchanteur. 
Nous y arrivâmes à travers des bois de cerisiers 
et de vignes, les uns chargés de fruits, lesau- 
tres en pleines fleurs, et par un sentier si es- 


(r) C’est un fils du jadis célèbrfe P ***, ci-devant éditeur 
à Londres d’un journal du soir , qui n’est plus remar- 
quable par son amour pour la liberté. 
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carpe,. si tournant, si difficile, que nous fûmes 
obligés de faire à pied plus d'un demi-mille, 
tandis que notre voiture pouvoit à peine nous 
suivre dans cette montée rapide. 

L'agréable demeure de M. Ginguené est si- 
tuée sous les hauteurs de Montmorency, au 
haut d'une éminence escarpée et au milieu 
d'un beau jardin, qui étoit en ce moment en- 
richi de tous les trésors et de tous les parfums 
de la saison , que faisoient éclore les rayons 
d'un soleil superbe , mais presque insuppor- 
table. Nous trouvâmes le maître aimable et dis- 
tingué de cette charmante habitation, fané, 
flétri, au milieu de la plus brillante végéta- 
tion. Il nous parut dès lors marcher rapide- 
ment vers le dernier période de la consomp- 
tion : mais après le premier choc que la visite 
d’un étranger cause toujours à l’homme dont 
la santé est décidément dérangée, toute infir- 
mité corporelle disparut devant la vigueur 
inépuisable d'un esprit d où découloient sans 
cesse les plus aimables plaisanteries, et qui, 
par ses tournures piquantes et ses allusions 
heureuses , donnoit à la conversation d'un 
phi! osophe cette tournure épigrammatique 
qui procure la réputation d'homme d’esprit, 
même à celui qui n’est qu’homme du monde. 
M. Ginguené étoit descendu de son cabinet 
pour nous recevoir. Malgré toute nos remon- 
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trances, il voulu l nous accompagner dans son 
jardin; il vouloit mèmè nous suivre jusque 
sur les hauteurs de Montmorency pour nous 
montrer quelques-uns des plus beaux points 
de vue de la vallée qu’elles dominent , et nous 
fûmes obligés de le forcer, en quelque sorte, à 
reuonrer à un projet pour lequel ses forces 
p a rpissoie n t i n s u f fisa n les . 

M. Ginguené est un amant passionné de la 
vie champêtre. Quand il me vantoit la paix et 
le bonheur dont il jouissoit dans sa retraite, 
qu’il me montroit la collection de ses roses , 
qu’il me parloit des greffes qu’il avoit dessein 
de faire la saison suivait te, j’éprouvois, en l’éccfU- 
tant , un plaisir mêlé de mélancolie. La mort 
étoit empreinte sur son front , et il parloit d’un 
renouvellement de la vie, d’un printemps à 
venir. Comme je l’aidois à cueillir quelques 
fleurs , le jardinier , gros paysan d'un air de 
bonne humeur , rouloit sa brouette près de 
nous. M. Ginguené lui demanda un lien pour 
attacher nos bouquets, et s’adressa à lui en le 
nommant mon bon Charles ; je répétai , d’après 
sa charmante fable du Pécher : 

I 

Mon bon Charte, 

Qui plus et mieux qu’un oiseau parle. 

( 

« Oui , me d il M. Ginguené , vous avez raison ; 
e’est mon bon Charles, lelîérosdu vieux pê- 
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cher, dont vous avez la bonté de vous souve- 
n i r ». 

Cette jolie fable indique si bien les goûts et 
le caractère de son aimable auteur; elle dé- 
montre tellement la simplicité de ses moeurs 
et la gaîté habituelle de sa conversation , qu’on 
me pardonnera, j’espère, de tirer d’un petit 
ouvrage délicieux que je crois presque encore 
inconnu en Angleterre, la fable à laquelle je 
viens de faire allusion, et de la citer comme 
le meilleur commentaire qu’on puisse faire sur 
un texte dont la dignité est supérieure à tout 
ce qu’on pourroit en dire. 

» * 

LE VIEUX PÊCHE R. 

Depuis que la musc naïve 
Qui remit sous mes doigts ma plume fugitive , 

De moi , tout bien que mal , a fait un fablicr , 

Je suis plus que jamais , en ma saison tardive, 

Amateur des jardins, si ce n’est jardinier. 

Souvent j’y passe un jour entier : 

A quoi ? Je ne sais trop , mais heureux de n entendre 
Des bruits ni vrais ni faux; point de devoirs à rendre. 

Point de bavards pour m’ennuyer 
Point d’œil malin pour m’épier. 

Et toujours des leçons à prendre ; ' 

Leçons de langue des oiseaux , 

Et des fleurs , et même des arbres ; 

Je les entends : j’entends les moindres arbrisseaux ; 

J’entendrois , je crois, jusqu’aux marbres 
Si marbres habitoient sous mes humbles berceaux. 
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Dans ce jardin chéri de Palés et de Flore, 

Est un antique et beau pécher , 

Dont les fruits qu’en naissant le dieu du jour colore 
Flattent l’œil , l’odorat, le goût et le toucher. 

Mais ce favori de Pomone 
Vieillit : déjà son front porte cette couronne 
Qui marque à ses pareils l’instant du noir nocher. 

Sa feuille tombe avant l’automne; 

On voit son tronc se dessécher; 

Et bientôt la Nature, et si dure et si bonne, 

Qui des arbres , de nous, également ordonne , 

Lui trace le chemin du jardin au bûcher. 

Prés de lui , d’une main prudente, 

Charles, mon jardinier , mit par précaution 
Un pécher , jeune encor , mais d’une belle attente , 

Et dont une greffe savante 
A fini l’éducation. 

De ce nouveau venu le vieux pêcher se fâche : 

« Pourquoi, dit-il , m’associer 
» Un blanc-bec , un mince écolier ? 

» Je ne le puis souffrir : je prétends qu’on l’arrache, 

» Ou je fais, l’an prochain, banqueroute au fruitier». 
A ce dur propos , mon bon Charle, 

Qui plus et mieux qu'un oiseau parle , 

Et souvent adoucit l’ennui de travailler. 

Par le plaisir de babiller, 

Concis pour cette fois autant qu’un Spartiate , 

Répond : « S’il faut choisir , crains que je ne t’abatte ; 

• J’aurai de lui des biens qu’avec toi j’ai perdus : 

» Il plaira par ses fruits, quand tu n’en auras plus ». 

Mes chers amis , moi qui vous fais ce conte , 

Je prétends , pour mon propre compte, 

En profiter : toujours j’aimai les jeunes gens ; 

Je veux de plus en plus, eu faveur de leur âge. 
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^ Excuser leurs défauts , accueillir leurs talens; 

Et brisé des écneils, mais bientôt au rivage 
De l’orageux Neptune où je les vois flottans , 

Des mains et de la voix animer leur courage. 

Aidons nos successeurs, c’est le conseil du sage. 

Ai nsi de mon pécher quinteux-' 

Je sais mettre à prolit la leçon pour moi-méme. 

Tel vieillard savant et hargneux , 

Qui me traite en jeune homme et fait le dédaigneux 
En profitera-t-il de même ? 


Cette journée, la seule où j'eus le plaisir de 
voir M, Ginguené, ne se passa que trop rapi- 
dement : on eut la bonté de nous presser de 
réitérer notre visite, de la réitérer souvent; 
nous le promîmes avec le désir et l'intention 
de tenir notre parole; mais des circonstances 
impérieuses s’y opposèrent, et nous ne vîmes^ 
plus l’excellent, le philosophe Ginguené; mais 
nous emportâmes de sa retraite des impres- 
sions de la sagesse et de la dignité humaine, 
qui nous Breut concevoir plus d'estime pour 
l’espèce à laquelle il appartient, et nous quit- 
tâmes ce gage aimable avec des sentimens d'ad- 
miration et de regret‘qui auroient été encore 
plus profonds , si nous avions su que nous 
prenions congé de lui pour toujours (1). 


(1) Depuis que j’ai commencé cet ouvrage , j’ai reçu de 
France des lettres qui m’annoncent la mort de cet homme 
instruit et respectable. 
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Madame Ginguené, le modèle des femmes^ 
dévouées à leurs maris, est pleine de talens et 
de conuoissances. Quoique simple dans sa per- 
sonne et dans sa parure, et sans prétentions 
dans ses manières, du moment qu’elle entre 
en conversation, elle fait sur l’esprit une im- 
pression à laquelle on ne peut se méprendre. 
Une phrase, un mot quelquefois suffi t pour 
la faire apprécier. Il étoit pourtant impossible 
de reconnoitre l'ambassadrice de France en 
Sardaigne, dans la garde attentive et fatiguée 
d’un mari valétudinaire. 


À peine existe-t-il, depuis vingt-huit ans, 
^ine époque dans les affaires politiques de la 
France, à laquelle ne se rattache le nom de 
Grégoire, évêque de Blois. Ses nombreux écrits, 
son Histoire des Sectes , ses ouvrages sur la 
Traite , sur /’ Esclavage des noirs et des blancs , 
su r la Liberté des cultes, sur la Domesticité , l’on t 
fait connoitre de toute l’Europe par les senti- 
mcns les plus philanthropiques, et par les vues 
d’un vrai philosophe. Parmi les nombreux 
traités politiques de l'ex-évêque de Blois, celui 
intitulé, De la constitution françoise de fan i8i4> 
eàt peut-être le plus célèbre. Les hommes im- 
partiaux et sans préjugés le regardent en France 
comme un des meilleurs pamphlets qui soient 
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sortis ries presses françoises clans ce moment si 
fertile en brochures. • 

L’abbé Grégoire, né à Lunéville , n’étoit que 
curé à Embermesnil, lorsque, déjà distingué 
par ses vertus et par ses talens, il fut nommé 
député du clergé du bailliage de Nanci aux 
États-généraux , en 1789. Il fut l’un des pre- 
miers de cet ordre qui se réunirent à l’assem- 
blée nationale, et prêtèrent le serment consti- 
tutionnel. Ses premiers efforts tendirent à inté- 
resser l'humanité de cette assemblée en faveur 
des Juifs, qui souffraient alors une persécution 
en Alsace. Nommé à l’évêché de Blois, et de- ^ 
venu président de la Société des Amis des Nè- 
gres, il sollicita en 1791 l’affranchissement des 
hommes de couleur, toujours ami actif, cham- 
pion inébranlable et habile apologiste de cette 
race mal heureuse et opprimée Ne désirant pour 
la France qu’une constitution libre, il fit preuve ) 
d’autant de zèle contre l’influence des terro- 
ristes, qu’il en avoit montré contre l’ancien 
régime. Prêchant toujours la tolérance univer- 
selle pour les opinions religieuses, lui seul eut 
le courage de prendre à la Convention la dé- 
fense du christianisme; et quand il entendit 
l’archevêque de Paris, à la tête de ses grands 
vicaires, abjurer la religion catholique à la 
barre de cette assemblée, il ne chercha pas à 
cacher l’horreur qu’il en éprouvoit, et eut la 
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hardiesse de s’écrier : « Infâmes! vous osez renier 
votre Dieu ! » (i). 

En i jg5 , l’évêque de Blois fut admis dans le 
conseil des Cinq-Cents, et fut nommé succes- 
sivement, sous les régimes consulaire et impé- 
rial, président du Corps législatif, membre du 
Sénat conservateur , commandant de la Légion 
d’Honneur, membre de l'Institut, et comte de 
l’empire. Ainsi comblé d’honneurs, on pour- 
roit croire qu’il fut du nombre des plus chauds 
avocats du pouvoir impérial : il montra au con- 
traire une résistance invariable et invétérée à 
l influence toujours croissante et an despotisme 
définif de Bonaparte. Il fut toujours parmi le 
peu de sénateurs qui composoient l’opposition; 
il parloit contre un homme qu’il étoit si rare 
d’offenser impunément, avec une hardiesse que 
tout le zèle de l’enthousiasme pour la cause 
des principes constitutionnels pouvoit seul 
allumer; et l’on croit qn’il auroit été plus d’une 
fois victime de son courage, si Bonaparte n’eût 
encore un peu respecté l’opinion publique, 
dont la voie s’étoit toujours élevée en faveur 
du respectable évêque de Blois. 


(1) Le Comité d’instruction publique reçut ordre de 
présenter un projet tendant à substituer un culte raison- 
nable au culte catholique ! 
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Pendant les dernières années du drame fer- 
tile en événemens dont Bonaparte fut un des 
personnages, Grégoire désespérant de la li- 
berté de la France, quitta sa patrie pour voya- 
ger en Angleterre et en Allemagne, et il ne 
revint dans son pays, que lorsqu’il y vit luire 
une nouvelle aurore de liberté. Il fut l’un des 
premiers à voter pour que la famille de Bona- 
parte fût expulsée pour toujours du trône de 
la France. 

Pendant les séances de la Chambre des re- 
présentans en 1 8 1 5 , lorsque les passions des 
diverses factions politiques se déchaînoient de 
nouveau , Grégoire parut dans cette assemblée, 
lui présenta ses ouvrages, et demanda que 
l’abolition de la traite des Nègres fit partie des 
décrets constitutionnels. 

Ce vénérable prélat, ce vrai philanthrope, 
vit maintenant dans une retraite profonde, 
entièrement séparé du monde, et consacre tous 
ses momens à ses devoirs religieux, et à la 
composition d’ouvrages utiles à l’humanité; 
il attend que des circonstances plus favorables 
au commerce lui permettent de publier un 
ouvrage assez étendu sur l’histoire de l’Église 
pendant le dernier siècle. 

Je fus aussi fière que charmée de trouver le 
nom de l’évèque de Blois sur l’une des pre- 
mières cartes de visiteque nous reçûmes à 
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notre arrivée à Paris; il est inutile d’ajouter 
que nous ne perdîmes pas de temps pour re- 
connoître une attention si flatteuse, et dont 
nous faisions tant de cas. Lorsque nous lui 
rendîmes sa visite, le bon évêque nous reçut 
dans son cabiuet, appartement retiré sur le 
derrière de son hôtel, et silencieux comme 
une cellule de monastère. La pièce qu’occupe 
habituellement un homme de mérite, est tou- 
jours intéressante : elle semble faire partie de 
son existence ; on y cherche partout des traces 
de ses goûts et de ses occupations, pour ali- 
menter la curiosité ou exciter l’attention. En 
parcourant des yeux le cabinet de M. Grégoire, 
il me parut parfaitement analogue à son carac- 
tère, à ses vues et à ses habitudes. De tous 
côtés on voyoit des livres de théologie et de 
philosophie morale , un crucifix étoit sus- 
pendu au pied de son lit; sur une table près 
de lui, étoit un modèle de ces vaisseaux con- 
struits pour la traite des Nègres, ouvrage ad mi- 
rable produit par la main de Mirabeau; tout 
annonçoit partout, l’homme du monde et le 
prélat, le ministre de la Divinité et le pro-; 
fond législateur. Nous le trouvâmes occupé à 
examiner des papiers qu’il brùloit. « Je viens t 
nous dit-il, de brûler un paquet de lettres 
de Mirabeau , qui m’ont fait sourire plus d'une 
fois en les relisant, une surtout dans laquelle, 
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après avoir discuté quelques grandes questions 
politiques de ce temps, il m’invite à l’aller 
voir sur-le-champ pour l’entendre jouer de la 
flûte et du tambourin dont il venoit de pren- 
dre des leçons, ajoutant que nous passerions 
une soirée agréable, La Roehefoucault et quel- 
ques autres devant se trouver chez lui ». 

Le caractère et les talens de Mirabeau de- 
vinrent naturellement le sujet de la conversa- 
tion. « 11 eut de grands talens et de grands 
vices, dit levèque ; mais ses talens éloient 
nécessaires à la cause pour le succès de laquelle 
nous faisions tous alors tant d’efforts , et ses 
vices étoient ceux de l’état de la société du 
temps, et de la classe à laquelle il appartenoit 
particulièrement ». Il parla pourtant avec cha- 
leur de l’immoralité de Mirabeau , mais plutôt 
dans les termes d’un" solitaire religieux , que 
du ton d’un homme du monde mûri par l’ex- 
périence. Le fait est que l’immoralité de Mi- 
rabeau n’étoit ni plus ni moins que ce qui 
constitue un aimable roué du temps dü ré- 
gent ou de Louis XY. Ses vices 11 ’avoient pas 
la froideur systématique , ni le développement 
formel de ceux du duc de Richelieu ; et jamais 
on n’auroit sonjjré à lui faire un crime de ses 
mœurs dans l’ancienne France, si seS principes 
politiques n'avoient excité l’animadversion et 
la haine de ceux qui soutenoient les vieilles 
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institutions, et qui vivoient de leurs erreurs. 

L’abbé Grégoire nous montra d’un air de 
satisfaction, dans, sa bibliothèque, un rayon 
sous verres, et qui étoit garni des œuvres lit- 
téraires d’auteurs nègres, dont il avoit lui- 
même racheté plusieurs, et qu’il avoit fait con- 
noître. « Je garde ce petit espace , nous dit-il, 
comme la réfutation de tout ce qui a été dit 
contre l’intelligence des Nègres : cette race in- 
fortunée, semblable aux plantes sauvages qui 
languissent daus un coin abandonné, n’a be- 
soin que de soin et de culture pour produire 
avec le temps des fleurs et des fruits ». . 

Nous lui parlâmes d’un ouvrage auquel il 
travailloit alors sur X Éducation morale des do- 
mestiques. « La presse françoise, nous dit-il , 
ne se lasse pas de produire des calomuies con- 
tre moi ; je ne répondrai à mes ennemis qu’en 
faisant à mes semblables le peu de bien dont 1 
je suis capable. Ma vie publique est terminée; 
le peu de jours qui peuvent me rester, seront 
consacrés à la cause de l’humanité, à l’amélio- 
ration des hommes ». 

Depuis l’époque de notre première visite, 
nous vîmes fréquemment l’ancien évêque de 
Blois. H y avoit dans son air, dans ses ma- 
nières, jusque dans ses expressions, une sorte 
d’originalité, un je ne sais quoi qui sortoit de 
la ligne d’un caractère ordinaire, et qui avoit 


V 


Digitized by Google 



GREGOIRE. 


289 

lin attrait irrésistible pour un esprit un peu 
las des lieux communs de la société. Il parle 
avec volubilité, comme si ses paroles ne pou- 
voient suivre ses pensées; et tout ce qu’il dit 
a une fraîcheur, une simplicité, qui annon- 
cent la réunion des recherches attentives d’un 
solitaire aux profondes réflexions d’un philo- 
sophe, et qui rendent difficile à comprendre 
comment un semblable caractère a pu tra- 
verser le torrent du monde sans*rien perdre 
du premier lustre dont la nature l’avoit bril- 
lanté. Une sorte de bienveillance infatigable, 
cherchant toujours à soulager ou à guérir, à 
alléger ou à améliorer, se remarque dans sa 
conversation, comme sa vie en donne la preuve. 
Je trouvai si difficile de concilier cet amour 
si vif pour l’humanité, avec le vote qu’on l’ac- 
cuse d’avoir donné contre la vie de l’infortuné 
Louis XVI, que je me hasardai un jour à enta- 
mer ce sujet. « Jamais, me répondit-il, jamais 
je n’ai voté la mort de qui que ce soit. Je de- 
mandai que Louis XVI fût le premier à pro- 
fiter de la loi qui aboliroit la peine capi- 
tale (r) ». 

Il a existé dans tous les siècles et dans tous les 
pays une liaison si étroite entre la religion et 


(1) Grégoire avoit demandé, depuis long-temps , l'abo- 
lition de la peine de mort. 
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l'état, que l’esprit a peine à rompre la chaîne 
d’idées qui les joint ensemble; et un prélat 
élevé en dignité, tenant le langage d’un Brutus 
on d’un Hampden, est un solécisme en prin- 
cipes, qu’il n’est pas aisé de concilier avec les 
moeurs modernes.QuandGrégoire me vantoit la 
liberté de la constitution angloise, telle qu’elle 
a été établie par la révolution, et souhaitoit 
ardemment que nous pussions la conserver ; 
quand il mé parloit des maux résultant de la 
corruption morale et politique de la France , 
qui avoit renversé l’ancien ordre de choses, en 
montrant pour les crimes qui ont signàlé cette 
f époque, cette pieuse horreur qui convient au 

ministre d’une religion de paix et de charité, 
je lui demandai plus d’une fois comment il 
se faisoit que l’évêque de Blois eût été animé, 
dès sa jeunesse, par l’esprit d’un Caton Ou 
d’un Russel. Il me répondit toujours hvec la 
simplicité d’un cénobite : « J’ai pris pour guide 
mon cœur et les Écritures : l’un m’a enseigné 
la compassion pour les opprimés, et j’ai trouvé 
dans les autres toutes mes idées et tous mes 
principes sur la liberté ». 

L’évêque de Blois, comme il me 1 assura lui- 
même , ne fut pourtant pas le seul prélat 
catholique qui prit la défense de la liberté, et 
qui tira des argumens en sa faveur, de la 
même source où il avoit puisé les siens. « Voici , 

* f 
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me dit-il un matin, en tirant une brochure 
d’un tiroir de son bureau , voici un sermon 
singulier et intéressant en faveur de la liberté 
civile, comme étant intimement unie à la foi 
chrétienne. Il a été composé par le citoyen 
cardinal Chiaramonte, évêque d’Imole, et 
adressé au peuple de son diocèse, sous le gou. 
vernement cisalpin, en 1797. Je conviens 
cependant qu’en parlant de l'union du chris- 
tianisme et de la liberté civile, il passe la 
ligne des principes purement constitutionnels, 
quand il dit : Oui, mes chers frères, soyez tous 
chrétiens, et vous serez d’excellens démocrates ». 

Il étoit impossible de ne pas rire du ton de 
simplicité et de gravité dont l’abbé Grégoire 
prononça ces paroles, et je lui dis: « Votre 
citoyen cardinal a, je suppose, payé depui s 
long-temps la peine de cette imprudeute pro- 
fession de foi ». «Non, me répondit gravement 
l’évêque; les sentimens de foi chrétienne et de 
tendresse paternelle qui respirent dans tout le 
cours de cette excellente homélie, où l’on ne 
peut reprendre que quelque exagération d’ex- 
pressions et de principes qui appartiennent au 
temps où elle a été écrite, ont conduit le digne 
évêque d’Imole, du siège qu'il occupoit dans 
la Cisalpine, au trône du monde chrétien ;• et 
le successeur actuel de saint Pierre est digne 
de la place élevée qu’il occupe». Le cardinal 
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Chiaramonte est aujourd’hui le vénérable pape 
Pie VII (1). 

On remarque peu de traces de vieillesse 
dans l’évêque de Blois, quoiqu’il approche de 
soixante-dix ans. Ses manières vives et ani- 
mées, son esprit actif et vigoureux, son exté- 
rieur intéressant et portant un grand caractère, 
tout en lui semble défier les ravages du temps, 
et être inébranlable aux chocs de l’adversité. 
Entièrement retiré du monde , religieux , stu- 
dieux , modéré, il a le droit d’espérer encore 
de longs jours. Puisse-t-il en jouir tranquille- 
ment, et les terminer en paix! 


Le peu de communication qui existoit entre 
l’Angleterre et la France, avant 181/i, a laissé 
les habitans de ces deux pays réciproquement 
• étrangers à plusieurs de leurs meilleurs écri- 
vains respectifs. La France connoît peu nos 


(1) J’ai en ma possession cette homélie curieuse; elle 
porte pour titre : « Homélie du cardinal Chiaramonte , 
» évêque d’Iinole , actuellement souverain pontife, Pie VII , 
» adressée au peuple de son diocèse , dans la république 
' » cisalpine, le jour de la naissance de Jésus-Christ , l'an 
,, j 7g7 ». Imole , de l’imprimerie de la nation, l’an VI 
de la liberté; réimprimé à Côme , chez Charles-Antoine 
OsiineUi, an VIII j et à Paris, chez Adrien Égron , 1814. 

/ 


Digitized by Google 



ÉCRIVAINS FRANÇOIS. 2f)3 

poètes anglois modernes, et c’est un fait singu- 
lier, qu’avant la première entrée des troupes 
alliées à Paris, les ouvrages de Moore, de Biron 
et de Scott (i), étoient presque entièrement* 
inconnus dans ses cercles littéraires. De même 
l’Angleterre ne (Xmnoît encore presque aucun 
des poètes innombrables, bons et mauvais, 
dont la France abonde, sauf un très-petit 
nombre d’exceptions. On y lit peu les ouvrages 
supérieurs de Parny ( 2 ), de Legouvé (3), de 
Berchoux (4) , de Le Brun (5) et de Ché- 


( 1 ) Il ne faut pas confondre ce M. Scott, l’un des 
meilleurs poètes d’Angleterre , avec un autre Scott, obscur 

4 

rédacteur d’un journal qui , heureusement pour ses lec- 
teurs , ne paroit qu’une fois par semaine , et auteur de 
deux ouvrages sur la France, qui ne sont qu’un tissu ' 
d’absurdités et de calomnies. 

( Note du traducteur. ) 

( 2 ) Parny, auteur de la Guerre des Dieux , de la Scan- 

dinavie , etc. etc. Il étoit protégé et pensionné par Bona- 
parte. J 

(3) Legouvé, auteur du Mérite des Femmes , etc. etc. 

( 4 ) Berchoux, auteur de la Danse, ou les Dieux de 
r Opéra , de la Gastronomie , de poésies fugitives , d’un 
poème sur Voltaire. Il demeure maintenant dans son châ- 
teau , en Auvergne. 

(5) Le Brun, auteur de quatre volumes d’odes, d’épi- 
g 'a mm es , d’épitres et d’élégies. Ses odes prennent rang 
en France avec celles de Malherbe et de J.-B. Rousseau. 

Lîs critiques françois en parlent toujours comme d’un 
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nier (i) ; et les ouvrages de Raynouard (a) , de - 


homme « aimable , spirituel , mais méchant ». Ses droits à 
cette dernière épithète se prouvent par ce petit impromptu 
sur la célèbre Fanni Beauharnois : 

« 

Églé, belle et poète , a deux petits travers : 

Elle fait son visage, et ne fait pas ses vers. • 

(i) Chénier établit sa réputation par sa tragédie de 
Charles IX , donnée en 1 789. L’euthousiasme qu’excita 
cette pièce fut un des premiers , mais des plus sûrs présages 
qui annoncèrent la révolution. Chénier prit une part 
active à tous scs événemens. Henri FIII , la Mort de 
Calas , Caïus Gracchus , Timojjnn , et Fénelon, lui don- 
nèrent quelque temps la réputation d’étre le premier poète 
tragique de la nation. Mais c’est par son Épttre à V oltaire 
qu’il est maintenant'le mieux connu et le plus admiré : 
cette belle composition lui fit perdre les bonnes grâces de 
Bonaparte , et il mourut en disgrâce, non sans avoir pro- 
fité, du temps de sa faveur. Il a voit été nommé officier de 
la Légion d’Honneur et inspecteur-général des études. Ses 
derniers ouvrages furent tous dirigés contre le despotisme 
de l’autorité régnante , et il n’épargnoit ni le souverain , 
ni ses ministres. L’épigramme suivante est une preuve de 
cette dernière assertion. 

ÉPIGRAMHE. # 

Roquette dans son temps, T dans le nôtre, 

Furent tous deux prélats d’A 

Tartufe est l’image de l’un; 

Ah ! si Molière avoit vu l’autre ! 

(a)M. Raynouard étoit originairement avocat en Pro- 
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Lormian (i), de Grandmaison ( 2 ), de Duminil, 
de Dupaly, de madame Dufrenoy, de Fon- 
tanes (3), d’Arnault (4), de Michaud et d’une 
foule d’autres y sont à peine connus même 
de nom. 


vence. Sa fortune étant assez indépendante pour lui per- 
mettre d’abandonner cette profession, il se livra entière- 
ment à la littérature. Sa belle tragédie des Templiers fut 
couronnée du succès le plus complet. Je crois que scs États 
de Blois , représentés en 1814, n’eurent pas le même bon- 
heur. Il a aussi publié quelques pièces fugitives, et un 
poème intitulé Socrate au temple cP Aglaure. 

(1) L 'Omasis de M. Lormian a été remarquée par l’ex- 
trême beauté du style. On attribue beaucoup de mérite à 
ses traductions de la Jérusalem délivrée et de I Aminte. II 
a aussi imité avec succès les Nuits d’Young dans ses 
Veillées poétiques. 

(a) M. de Grandmaison est auteifr des Amours épiques , 
de Philippe - Auguste , et de plusieurs autres ouvrages 
poétiques. Il accompagna Bonaparte en Égypte. 

( 3 ) M. de Fontanes publia , avant la révolution , une 
traduction de Y Essai sur l’Homme de Pope , et son Verger. 
11 écrivit pour différens journaux pendant la révolution. 
Il composa et prononça , dans le temple de Mars, un éloge 
funèbre de Washington. Il fut distingué par Bonaparte, 
qui le nomma successivement comte de l’empire , com- 
mandant de la Légion d’Honneur , et grand-maître de 
l’Université. Le roi l'a nommé pair de France. 

(4) M. Arnault est auteur de Marius à Miniurne, de 
Lucrèce, de Cincinnatus , et d’autres tragédies. Il remplit, 
sous Bonaparte , différentes places utiles et honorables 
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Parmi les poètes dramatiques que la révolu- 
tion a vus naître en France, Lemercier occupe 
bien décidément le premier rang, tant par la 
quantité que par la qualité de ses productions. 
Lemercier, fils du secrétaire des commande- 
mens du duc de Penthièvre, favori et protégé 
de la princesse de Lambnlle (fille du duc de 
Richelieu ) , naquit et fut élevé à la cour, et se 
distinguaparmi les premiers etles pluséminens 
avocats de la révolution. Chargé successiyement 
des honneurs républicains et des faveurs im- 
périales, il continua à cultiver le commerce des 
Muscs avec une grande variété de succès. Dès 
lage de seize ans, il donna son Mèléagre, qui 
obtint six représentations. Cette pièce futsuivie, 
à différentes époques , du Lovelace français , de 
Scarmentado , du. Tartufe révolutionnaire , du 
Lévite d'Ephraïm , à'Agamemnon , qui obtint le 
succès le plus brillant ; do Pinto, comédie en 
cinq actes; de Christophe Colomb, de Baudouin, 
empereur de Constantinople ; de Camille, de 
Philippe- Auguste , de Saint-Louis en Egypte, 
de Cloyis , du Faux Bon homme et de Charle- 
magne , ' « 

Outre ses pièces de théâtre , M. Lemercier a 
donné des ouvrages d’un genre plus léger, et 
parmi ses poésies fugitives , les Ages françoise t 
Y Homme renouvelé ont obtenu, je crois, la 
faveur générale. Son Allantiade , qu’il n’a pas 
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encore finie, dont il a lu des morceaux en 
société, et dont il n’a publié qu’une partie» 
mérite des détails plus étendus, parce qu’elle 
s’écarte du sentier battu des compositions or- 
dinaires plus que ses tragédies ou ses poésies 
lyriques. 

Tandis , que M. Chateaubriand, voulant 
joindre l’exemple à la preuve, cherchoità dé- 
montrer, dans son poème en prose des Martyrs, 
que la mythologie chrétienne est plus favorable 
« au jeu des passions >» pour me servir de ses 
expressions, etau développement des caractères 
dans l’épopée, que la théogonie païenne , et 
que les saints et les martyrs sont des person- 
nages plus intéressans que les dieux et les héros, 
M. Lemercier, dans son Atlantiade , substituoit 
des divinités physiques et géométriques, à celles 
qui peuploient le Panthéon. Négligeant les ar- 
mées de martyrs et les légions de saints, comme 
les déités qui régnoient dansTOlympe et sur 
le Parnasse, il inventoit un nouveau système 
de ressorts poétiques, et établissoit ses droits 
à la renommée, comme poète, sur des héros 
et des héroïnes qu’il cherchoit dans les lois des 
forces d'action et de réaction. Suivant le sys- 
tème de Newton , il tira ses personnages « des 
forces virtuelles du monde». Ainsi, laissantbien 
loin les intrigues des plantes, et les amours des 
triangles, M. Lemercier introduit d’abord sur 
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la scène ses forces centrifuges et centripètes, 
sous le nom de Barythéee t Proballane, comme 
les principaux personnages deson poème ; tan- 
dis que Curgire (le mouvement curviligne), 
Pyrophcse (le calorique), Sulphydre (le soufre), 
et Électrone (l'électricité), servent au dévelop- 
pement du sujet, et donnent lieu à beaucoup 
d’épisodes intéressans. Les pôles, avec quelques 
autres personnages muets, semblent introduits 
commedes ligurans, uniquement pour remplir 
les intervalles d’un intérêt plq$ puissant, et 
pour se charger des rôles subalternes dans ce 
sublime mélodrame des élémens. 

L’auteur lui-même assure son lecteur que 
même les épisodes relatifs aux amours et à la 
jalousie de madame Électrone, de M agnèsin'enc 
(la pierre d’aimant), et de Sideri le fer), sont 
aussi gracieux, aussi beaux, aussi sublimes, 
aussi terribles «que les intrigues fabuleuses 
des dieux et des déesses de l’Olympe ». Les ca- 
prices de Sulphydre , u étendue sur une couche 
de fer » avec Pyrotone , deviennent la cause des 
convulsions volcaniques qui finissent par cau- 
ser la ruine de l'Atlantide, île qui est la scène 
supposée de l’action du poème. Ses soupirs sont 
du soufre enflammé, ses vœux sont des éclats 
de tonnerre, et la mercuriale conjugale qu’elle 
fait à la poule mouillée Pyrotone , cause l'érup- 
tion d’un volcan.*Les ardeurs tragiques de ces 
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personnages violens sont relevées par les que- 
relles de Barythée et de Proballane , tandis que 
Psycolée (l’intelligeuce universelle) réconcilie 
toutes les parties, et arrange toutes? les petites 
disputes qui existent entre les jeunes gens fou- 
gueux, tes forces centripètes et centrifuges ; quoi- 
que le soleil même soit représenté comme s’éloi- 
gnant du théâtre de leurs disputes, déterminé 
à ne plus reprendre son ancienne course, afin 
d éviter un voisinage si désagréable. Un peu de 
despotisme de la part de Barithée , un peu de 
rébellion de la part de Proballane, semblent les 
principales causes de leur querelle. 

Un jour que Barythée au centre, son empire, 

Fier de son ascendant sur tout ce qu’il attire , 

Accusoit Proballane, esclave de sa cour. 

De gémir, en guidant les sphères à l’entour, 

Proballane, en son vol qui traverse l’espace , 

Las d’étre contenu dans les cercles qu’il trace , etc. etc. 

Voici les vers par lesquels M. Lemercier com- 
mence ce poème extraordinaire et tout-à-fait 
original. 

Au-dessus des humains existent des Génies , 

Non encor célébrés dans les théogonies ; 

Êtres qui , sous l’aspect d’allégoriques traits. 

Offrent de l’univers les principes secrets ; 

Nouveaux dieux que le temps me révèle et me nomme 
Pour mieux être entendus par la raison de l’homme. 

Qui saisit mieux l’objet qu’on présente a ses sens 
Que l’abstrait idéal dont les corps sont absens , etc. etc. 

On.n’avoit encore publié que quelques mor- 



3oo 


T.1VRE VIII, 


ceaüx détachés de l’Atlanliade, lors de mon 
séjour à Paris; mais s’il appartient au public 
françois de juger du mérite de cette produc- 
tion , d’un genre aussi neuf qu’original, d’un 
poète qui a déjà obtenu son suffrage dans plus 
d une autre occasion, il m’est permis de rendre 
témoignage à son amabilité, et à l'intérêt puis- 
sant qu’inspire sa conversation. J’eus le plaisir 
de faire sa connoissance quelques jours après la 
première représentation de son Charlemagne , 
lorsque toute la ville étoit encore partagée sur 
le succès ou la chute de cette pièce; il en parla 
avec une sorte d'indifférence sans affectation , 
qui me plut infiniment. « Je l’ai abandonnée, 
me dit-il, aux factions politiques du jour, et 
elles décideront de son sort , sans se mettre en 
peine de son mérite ni de ses défauts ». 

Tandis que M. J^emercier consacre ses talens 
à la description et à la peinture des amours des 
élémens , et fait sortir des combinaisons mo- 
rales du sein des causes physiques, Yolney , le 
sublime Volney, abandonnant la carrière où 
l’avoit entraîné son génie, descendant de ce 
point d’élévation d’où il se livroit à des médi- 
tations philosophiques sur les ruines des em- 
pires , se dévoue à de froids et abstraits calculs 
chronologiques; et l’homme dont lesprit noble 
dans ses observations, justes, même en tirant 
des conséquences imaginaires, trouvoit autre- 
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fois des leçons de morale politique dans de 
vieilles pierres et dans des fragmens de colon- 
nes, borne aujourd’hui ses travaux à des con- 
clusions d’arithmétique et à des résultats de 
géométrie. 

Quelques amis du comte Volney me confir- 
mèrent ce que le bruit public m’avoit déjà ap- 
pris, qu’il s’occupoit entièrement d’un ou- 
vrage abstrait et singulier, intitulé : Histoire 
de la chronologie, entrepris dans un esprit 
tout à-fait philosophique, et l’on pourra même 
dire très-sceptique, d’après quelques passages 
que j’en aientendu citer. Onditquecet homme 
célèbre essaie de prouver, par des inductious 
très-ingénieuses, que l’histoire de Moïse est 
une compilation de faits astronomiques, qu’A- 
braham estime constellation brillante, et que 
Moïse lui même est Bacchus ou le Soleil. Vou- 
loir ébranler ainsi l’arbre généalogique de la 
noblesse patriarcale , quoique ce soit pour 
le transplanter dans lescieux, c’est une entre- 
prise bien hardie et bien hasardeuse. Malgré 
le sceau du*génie reconnu et de la haute répu- 
tation de M. Volney , il faudra des témoignages 
aussi puissans que les vérités contenues dans 
les livres saints, appuyés sur les preuves irré- 
sistibles des rabbins antédiluviens, de profes- 
seurs préadamites, pour obtenir que cette 
nouvelle variante soit lue avec patience dans 
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un monde qui, en ce moment, paroît peu dis- 
posé à goûter les innovations, même dans 
des matières moins sérieuses et moins impor- 
tantes. 

Le comte Volney étoit déjà célèbre par ses 
voyages en Égypte et en Syrie, quand il fut 
nommé en 1789 député du tiers-état d’Anjou 
aux Étals-généraux. Il s’y distingua par la har- 
diesse de l’éloquence avec laquelle il parla en 
faveur des droits du peuple, et soutint le prin- 
cipe d’appliquer les biens du clergé aux be- 
soins de l’état. Ayant quitté la France avant les 
scènes sanguinaires du règne du terrorisme, 
il fut reçu dans les États-Unis par le général 
Washington, avec toute la distinction qui étoit 
due à ses talens , à son caractère et à sa répu- 
v tation. Quand la tempête d’une démocratie 
effrénée fut apaisée ; quand les amis d’une li- 
berté raisonnable espérèrent de pouvoir se 
ranger de nouveau sous sa bannière long-temps 
foulée aux pieds, Yolney revint en Frauce, et 
fut élu membre du sénat conservateur, après 
avoir été du nombre çles candidats pour le 
conseil d’état, et même pour le consulat. Il 
siégea dans le sénat jusqu’en i8i/j, et vota à 
i cette époque l’expulsion de Bonaparte du trône 
de France. 

Depuis cette époque, il s’est retiré de la 
scène d’une vie publique , et il vint rarement 
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à Paris pendant mon séjour dans cette capi- 
tale. Vivant dans une terre qn’il a récemment 
ornée d’une femme jeune et aimable, il laisse 
l’orgueil et l’ambition se livrer des combats 
dans le champ de la politique, et l’on peut 
espérer qu’il ^ouve dans les jouissances de la 
vie domestique, dans une retraite philosophi- 
que , ce bonheur « que le monde ne peut ni 
donner ni enlever ». 

Il est aussi rare qu’étrange de trouver dans 
le même homme l’amour de 1^ poésie réuni 
aux connoissances diplomatiques. Il est diffi- 
cile de croire que celui qui , dès sa plus tendre 
jeunesse, a puisé ses premières instructions 
dans le commerce des Muses , soit en état d’agir 
sous l’influence d’un cabinet. Il existe cepen- 
dant dans l’histoire de la politique tüoderne, 
des exemples qui prouvent que les charmes 
du mètre ne nuisent pas aux négociations, et 
que des traités peuvent être couronnés de guir- 
landes poétiques ( 1 ). Jamais la France n’en fit 


(1) Je suis fière de pouvoir citer, parmi ce nombre, 
mon compatriote distingué, lord Strangford , ci-devant 
ambassadeur au Brésil , élégant traducteur du CainoënS. 
Les suffrages universels ont déjà consacré sa version poé- 
tique du Barde portugais ; mais les amis de lord Strangford 
savent seuls combien les compositions originales de son 
génie , parvenu à la maturité , surpassent les imitation» 
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un plus avantageux avec la Russie, que celui 
qui fut conclu tandis que l’impératrice Cathe- 
rine écoutoit les accens de la lyre de Ségur. 

Le comte de Ségur, l’un des plus habiles 
ministres de la monarchie françoise, et l’un des 
plus élégans poètes du régime révolutionnaire , 
auteur de Ici Politique de tousses cabinets de 
l'Europe , du Théâtre de b Ermitage , de la 
Chaumière , île la Solitude , et de cent jolis vau- 
devilles et sonnets, est d’une haute extraction 
et il une noble naissance. Comme fils aîné du 
marquis de Ségur, maréchal de France, le che- 
min des honneurs étoit ouvert devant lui. En 
J78G, il fut nommé ambassadeur en Russie, 
et y conclut un traité de commerce qui assura 
à la France tous les avantages dont l’Angleterre 
ayoit exclusivement joui jusque alors. L’heu- 
reuse issue de cette négociation fut attribuée 
en partie au plaisir que l’impératrice trouvoit 
dans sa conversation , et aux amusemens que 
lui procuroient ses talens poétiques. Les talens 
étoient apprécies par cette législatrice habile 
dans le cabinet comme dans le salon , et le 
système politique de l’Europe ne les proscri- 
voit pas alors comme contraires aux vues et à 
la sagesse du gouvernement, tandis qu’on leur 


heureuses et les essais brillans qui prouvent les talens d« 
sa jeunesse. 
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préfère partoutaujourd’hui unê inçapàcité in- 
trigante, une ignorante prétention , une cor? 
ruption déhontée qui envahit tout, qui en-; 
gloutit tout. 

En 1789, le comte de Ségur fut nommé dé- 
puté de la noblesse de Paris aux États-généraux. 
En 1791 , il fut nommé ambassadeur de la ré- 
publique françoise près du pape Pie VI, qui, 
peu favorable au républicanisme, refusa de le 
recevoir. Envoyé en ambassade à la cour de 
Berlin , en 179a, il fut obligé de rester horsde 
sa patrie pendant tout le régi me du terrorisme, 
et de sauver ses jours en s'éloignant d’un paya 
livré aux horreurs du brigandage. Il n’est pas 
hors de propos de faire observer ici à ceux qui 
sont toujours disposés , par ignorance ou par 
préjugé , à confondre les différentes époques 
de la révolution , qu’il n'en existe aucune dont 
l’histoirepffre deux factions si fortement oppor 
sées entre elles, que lesconstitu lion nelsde 1 789, 
et les démocrates qui s’emparèrent ensuite de 
la scène. Ce fut contre les amis et les avocats 
d’une liberté raisonnable, que le regue de la 
terreur fit éclater son tonnerre; et les pa- 
triotes françois poursuives par la mort, con- 
damnés à l’exil, immolés sur l’échafaud, furent 
enchaînés dans des cachots , ou forcés à traîner 
une misérable existence dans l’exil et le dénue- 
ment. 

11. ao 
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Après lar chute du parti de Robespierre, le 
Comte deSégur revint en France, et fut nommé 
député au Corps législatif. Il vota le consulat à 
vie pour Bonaparte, et appuya cette mesure 
comme le moyen-le plus efficace pour conso- 
lider les nouvelles institutions. Appelé au Con- 
seil d’état, élu à l’Institut de France , il fut 
encore nommé grand-miiître des cérémonies, 
et reçut la décoration du cordon rouge. 

Lorsqu’il étoit chargé de défendre devant le 
Corps législatif un projet de loi présenté par le 
Conseil d’état , il déployoit des talens aussi 
brillans que l’érudition qui les accompagnoit 
étoit profonde et extraordinaire. Dans ces occa- 
sions , comme dans toutes les autres , il ma- 
nifestait l’attachement le plus dévoué pour la 
personne de celui qui gouvernoit alors, et pour 
les intérêts de sa fam ille. Lors de la restauration 
des Bourbons, il fut nommé pair de France; 
mais ayant ensuite repris ses anciennes fonc- 
tions, par ordre de Bonaparte, pendant le 
temps de probation des cent jours, il se trouva 
compris dans l’ordonnance du Roi, de i#i5, 
et perdit toutes ses dignités. Aujourd’hui, vi- 
vant dans la retraite, n’étant plus ni pair, ni 
homme d’état, ni député, ni grand-maître, 
M. de Ségur n’est plus qu’un des hommes les 
plus aimables et des plus charmans poètes de 
la France. Il se console probablement de la 
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perte des honneurs du mondé par cette philo- 
sophie et cet amour pour la solitude qu’il a si 
agréablement prêché dans les jours de sa plus 
brillante prospérité. 

D’un monde qui m’avoit séduit 
Je connois l’imposture; 

Mon cœur , éclairant mon esprit , 

Me rend à la nature. 

Partout on voit tant de fureur * 

Et tant d’ingratitude. 

Qu’on ne trouve plus de bonheur 
Que dans la solitude. 

J’eus le plaisir de me trouver souvent dans 
un cercle enchanteur, aux agrémens duquel le 
comte de Ségur contribuoit par les charmes 
d’une conversation particulièrement adaptée 
aux jouissances de la bonne société, et par des 
grâces que presque toutes les cours de l’Europe 
ont coopéré à polir et à former. * 


* t ' 

La gloire de l’Egypte s’étoit éclipsée devant 
l’éclat plus éblouissant et plus rapproché que 
jetoit la Grèce. L’éloignement des temps et des 
lieux avoit contribué à jeter un voile sur sa 
grandeur passée , et sur ses traditions mysté- 
rieuses. De même que son Isis , cette contrée 
étoit enveloppée de ténèbres impénétrables, 
couverte d’une draperie épaisse que les siècles 
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avoient fait tomber sur ses merveilles gigan- 
tesques. L’ambition , qui n’admet pas d’impos- 
sibilité; la gloire, qui ne voit jamais d’obstacles, 
se souvinrent enfin de ce sanctuaire de la plus 
haute antiquité. L’étendard de la France fut 
planté sur les bords du Nil , et ses bannières 
flottèrent sur les pyramides de Chéops. La 
science, intrépide, ardente, enthousiaste, 
s’élança sur une scène si favorable à ses désirs, 
et suivit hardiment le sentier que la force des 
armes traçoit devant elle. Le guerrier et le phi- 
losophe , le brave et le savant , marchèrent 
ensemble ; et les talens pacifiques et militaires , 
unis pour le danger comme pour la gloire , 
entrèrent dans les déserts brûlans de la Thé- 
baïde , et pénétrèrent dans les sombres cata- 
combes de Lycopolis. , 

A l’avant-garde des hommes de génie qui 
firent partie de cette expédition, parut Al. De- 
non , simple volontaire dans cette grande mais 
romanesque entreprise : son voyage en Egypte 
n’avbit d’autre motif que cette insatiable curio- 
sité, cet amour pour la science, cet enthou- 
siasme pour les arts, qui, dès sa plus tendre 
enfance, l’avoit porté à invoquer les mânes 
des siècles passés, et à disputer au temps les 
dépouilles qui dévoient appartenir à l’éternité. 

Denon se décida à son pèlerinage en Égypte, 
en tin moment, aussi gansent, aussi tranquil- 
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lement que s’il se fût agi d’une partie d’Opéra» 
Les savans qui devient süivté l’expédition 
pour s’occuper des arts et des sciences , étoient 
déjà partis pour leljeu de leur embarquement. 
La flotte devpit mettre .à la voiledans quelques 
jours, lorsqu'au .coin du feu du cabinet de 
toilette de madame Bonaparte, O© proposa tout 
à coup à Denoud’en faire partie, et il accepta 
sans hésiter : « Un mot décida mon départ >h, 
dit l’auteur du Voyage en Égypte. La seule 
stipulation qu’il fit dans ua arrangement dont 
les suites ont été si utiles au monde savant, fut 
qu’il seroit entièrement libre, maître de soa 
temps, et qu’il dirigeroit seul toits ses raôuve- 
mens. , . 

Les monuraensderÉgyptesupérieureétoient 
leprincipal objet de son entreprise hasardeuse. 
L’enthousiasme avec lequel il vit les ruines 
d’Hermopolis, deDendera, deThèbes, se trouve 
peint dans son ouvrage avec tout l’éclat des 
couleurs poétiques , et avec tout l'intérêt de la 
franchise et de la vérité. Tandis que l’armée 
françoise prenpit.une ville, cet ardent adora- 
teur des arts s'e m paroi t d’une ruine. Retranché 
devant Thèbes, ou traçant le plan d’Apollino- 
polis, il combattoit seul et avec succès l’oubli 
de la barbarie qui couvroit les précieux restes 
de l’antiquité : laissant à une ambition moins 
noble , le sofn de subjuguer les fiers Maroe- 
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lucks, la sienne n’aspiroit à rien de moins qu'à 
se rendre maître dû pal^jp des Ptolémées et des 
trésors de Sésostris. M. Denon , élevé dans les 
cours, ayant passé sa jeunesse dans le luxe 
d’une société brillante, et cependant oubliant 
ses habitudes de retraite, et une constitution 
délicate, pour s’exposer à toutes les fatigues 
d’une expédition dangereuse ; errant dans les 
.déserts , s’enfonçant dans les catacombes, 
n’étant ni étourdi par le tumulte des armes, 
ni frappé de terreur par le silence des tom- 
beaux; toujours plein de gàité , de patience et 
de persévérance, offre un exemple brillant et 
fidèle de la force et de l’élasticité du véritable 
caractère françois. » 

Les résultats de ce voyage intéressant sont 
depuis long-temps devant les yeux; du moftde, 
et ont reçu son approbation. Il est possible 
que d’autres antiquaires, après des recherches 
plus prolongées , accumulent une plus grande 
masse d’observations , qu’ils donnent un fini 
plus parfait* à tête reposée», à ce que M. Denon 
n’a fait que toucher légèrement , mais d’une 
manière hardie, en allant, a tantôt à toutes 
voiles , tantôt à toutes jambes », comme il le 
dit lui-mêmeavec enjouement: mais les annales 
de 1^ Littérature et des arts produiront rare- 
ment un ouvxage conçu sur u^ aussi grand 
plan que son voyage en Égypte , écrit par un 
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homme qui, en instruisant , ne manque jamais 
«l’amuser, et dont la grâce du style ornant les 
formes mystérieuses de l’aptiquité la plus 
reculée , et des arts enseVelis depuis long- 
tem ps, les couvre de cette draperie aérien ne que 
l’esprit et l’imagination réservent pour leurs 
fictions les plus légères et les plus brillanéhs. , 

M. Denon , gentilhomme de naissance , eut 
l’honneur d’ètre revêtu de la même dignité que 
Voltaire avoit obtenue à la cour. Il étoit pres- 
que encore enfant quand Louis XV le nomma 
gentilhomme ordinaire du roi. Un talent par- 
ticulièrement françois et que M. Denon possé- 
doit au suprême degré, lui procura, dit-on r 
cette distinction. Quoique bien jeune encore , 
et tout récemment arrivé de sa province, il 
avoit déjà acquis dans Paris la réputation d’un 
charmant raconteur. Il se trouvoit dans un 
cercle à Versailles quand un courtisan plus 
empressé qu’amusant •, cherchoit à divertir le 
Roi du récit d’une anecdote plaisante, mais 
mal débitée : le Roi se tournant tout à coup 
vers le jeune Denon, lui dit : « Allons, Denon, 
racontez- moi cela ». 

Cet ordre subit lui ôta presque la possibilité 
d’obéir , et ce ne fut qu’avec difficulté et en 
hésitant, que le jeune raconteur remplit une 
tâche qui auroit mis à l’épreuve l’effronterie 
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d’un Grammont. Plus heureux dans des occa- 
sions moins délicates, Denon devint le rival de 
Seheherazade , et ses mille èt une histoires lui 

* f, 

ouvrirent le chemin de la faveur du rôi et des 
honneurs diplomatiques. Il porta bientôt dans 
des cours étrangères des talens qui avoient 
charmé celle de sort pays. Comme secrétaire 
d’ambassade en Russie , il devint' connu du 
grand duc Paul, qui ledistinguad’une manière 
toute particulière’, et qui, pendant quelque 
temps , entretint avec lui une correspondance 
« à la dérobée ». Il eut de fréquentes occasions 
de voir la magnifique'Gâtherine, et vécut dans 
une grandq intimité avec Diderot , qui faisoii 
alors les charmes de tous les premiers cercles 
de Péters bourg. 

1 A son retour de Russie, après la mort de 
Louis XV*, il fit une visite à Voltaire, et fit un 
admirable portrait du patriarche dé Ferney , 
'avec tous les accessoires de sa chambre à cou- 
cher , qui caractérisent également le modèle 
et l’artiste. « La grande Catherine , me dit 
M. Denon, en me parlant de cette visite, étoit 
un sujet perpétuel de querelle entre Voltaire 
et moi. Il parloit d’elle comme il l’avoit dé- 
crite ; je la représentois comme je l’avois vue , 
et quand je convenois que c’étoit une femme 
qui avoit de grandes vues et des manières dis- 

* 
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tinguées , il ne pouvoit souffrir que j’ajoutasse 
qu’elle avoit un esprit fort ordinaire , et un 
cœur dépourvu de sensibilité 

Louis XYI conserva à M. Denon sa place 
de gentilhomme' ordinaire , et cet infortuné 
monarque lui confia une mission secrète en 
Suisse. Mais lè fplus* franc de tous les diplo- 
mates changea bien volontiers pour l’Italie 
ét les arts, la mission en Suisse et le mystère 
qui Taccompagnoit; et quand il fut envoyé à 
Naples et dans d’autres cours italiennes en 
qualité de chargé d’affaires , la résidence qu’il 
fit dans cette terre classique développa tous les 
talens qui ëtoient restés cachés en lui jusque 
alors, parce que les circonstances où il s’étoit 
troùvéneleuravoient pas permisdesemontrer. 

M. Denon résidoit encore en Italie, et y 
exerçoit ses fonctions diplomatiques, quand 
la révolution éclata en France. Privé par cet 
événement de ses propriétés patrimoniales, 
èés tâlens, qui n’avoient été encore que la ré- 
création de ses travaux officiels, devinrent 
pour lui des moyens honorables d’existence. 
L J artiste diplomate se retira à Venise , et avec 
cette philosophie enjouée qui résulte de l’éner- 
gie de lame et de la gaîté du caractère, et 
qui est supérieure à tous les coups de l’adver- 
sité, il s’appliqua aux arts graphiques avec 
tant de succès , que ses gravures furent regar- 
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dées comme approchant de la perfection de 
Rembrandt (i) , et on les acheta un prix pro- 
portionné à leur valeur. Ce fût à cette époque, 
que son génie et ses études laborieuses jetèrent 
la base de cette brillante réputation qui, dans 
la suite, soumit à son jugement les arts et le 
génie des siècles, lorsqu’il devint directeur 
général du Musée françois. 

Quand on fulmina une loi de proscription 
contre les émigrés, M. Denon revinten France, 
au milieu du règne de la terreur; ses habi- 
tudes de vie ne lui permirent de prendre les 
armes pour aucune cause (a). Sessentimens et 
ses principes se révoltaient contre le système 
sanguinaire qu’avoit adopté le gouvernement 
de son pays. Avant que le soupçon eut eu le 
temps de prendre de l’ombrage sur son carac- 
tère , avant que la sensibilité qui le faisoit tres- 
saillir au spectacle des horreurs qui se passoient 
sous ses yeux, eût provoqué l’examen de sa con- 
duite, la réputation qu’il obtint comme artiste, 
devint un bouclierqui le protégea; il fut chargé 
de consacrer les événement du temps , et les 


(1) Sir W. Hamilton , par badinage , fit passer un ou- 
vrage de M. Denon pour un morceau original de Rem- 
brandt, et le vendit un prix fort élevé à un amateur. 

(2) Il fut cependant personnellement opposé à Bona- 
parte dans l'affaire des sections. 




DESON. 


3i 5 

fastes d’une démocratie souillée de sang : mais 
avant que son pinceau eût immortalisé une 
période qu’il faudroit pouvoir effacer de l’his- 
toire de la nation françoise , la mort de Robes- 
pierre le délia des engagemens qu’il avoit été 
forcé de contracter. . 

Ce fut peu de temps après cet événement, 
qu’à un bal doqné par M. Talleyrand , un 
jeune officier désirant une limonade, M. Denon 
lui présenta celle qu’il tenoit en main. Ce petit 
acte de politesse amena une conversation qui 
fut la base d’une amitié dont l’officier ne per- 
dit pas le souvenir dans son inconcevable pro- 
spérité. — Ce jeune officier éloit Bonaparte,* 
qui , devenu empereur, nomma successivement 
M. Denon baron de l’empire , officier de la 
Légion d’Honneur, membre de l'Institut, et 
directeur général du Musée des arts. 

Et maintenant qu’il a donné sa démission de 
cette dernière place , il cherche en vain à jouir 
de cette retraite et de cette solitude que son 
caractère, son rang et sa réputation ne lui 
permettent pas d’espérer ; sa maison est un de 
ces reposoirs classiques , où le goût et le talent 
des nations étrangères aiment à se reposer, lors- 
que la soif de l’instruction leur fait entre- 
prendre un pèlerinage vers le temple du génie, 
pour y offrir leur tribut d’admiration et de 
respect. C’est la chapelle de Lorelte des arts , 
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et le grand-prêtre y est souvent au-dessus des 

divinités aux autels desquelles il préside. 

Si la France vouloit envoyer dans les pays 
étrangers quelques échantillons avantageux de 
son caractère national , elle pourroit prendre 
Denon pour un de ses représentans. Jamais on 
nevitun plus bel exemple de gaîté et de sensibi- 
lité réunis ; jamais ces qualités ne surent mieux • 
s’élever au-dessusduchocdu tempsetdescircon- 

stances. Oh ! où faut-il chercher cet heureux 
» 

charme qui peut ainsi faire réfléchir sur le soir 
obscur de la vie , les brillans rayons de son ma- 
tin ; qui entretient la chaleur naturelle du cœur 
'à travers les luslressuccessifs des ans qui s’écou- 
lent, qui nourrit jusqu’au dernier moment la 
lampe inexhaustible de l’esprit, et qui ne peut 
s’éteindre que’ par l'effet du pouvoir qui anéan-. 
tit au même instant , et le corps périssable et la 
flamme céleste qui l’anime (i)? 


(i) M. Denon doit beaucoup à la nature dans tous les 
sens ; il semble être né pour tous les arts. Il parloit un 
jour à mon mari d’un sujet relatif à l'histoire naturelle , 
et lui peignoit les soins qu’il a voit pris pour apprivoiser 
un crocodile. Des artistes survinrent : il passa sur-le- 
champ à une discussion sur la peinture et les antiquités , 
s’exprimant alternativement en françois et en italien. 
Quand nous fûmes seuls, je lui demandai par quel secret 
il aVoit acquis tant de connoissances , et j’ajoutai qu’il 
devoit avoir beaucoup étudié dans sa jeunesse. » Tout au 
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Le talent qui charma un monarque , qui 
procura à un jeune provincial des places de 
confiance, et auxquelles une grande responsa- 
bilité étoit attachée, subsiste encore dans toute 
sa splendeur. Je passai peu de jours à Paris, 
sans trouver l’occasion de répéter l’ordre de^ 

Louis XV : « Allons, racontez-moi cela», et il 

• • 

étoit exécuté, sinon avec le même respect, au 
moins avec la même promptitude, la même 
complaisance, et il enrésultoitlemême plaisir. 

11 faudroit au surplusqu’une anecdocte fût bien 
froide, bien insipide, pour qu’elle ne captivât 
pas l’attention, quand elle est narrée parDenon. 
Des bagatelles « légères comme l’air », prennent 
dans sa bouche un intérêt puissant. Je con- 
serve dans toute sa fraîcheur le souvenfr des 
matinées et des soirées que j’ai passées au coin \ 
de son feu , dans cette causerie que les François 
seuls savent maintenir sans langueur ni sa- 
tiété; et dans des régions plus sombres j dans 
une société moins sémillante, ce souvenirs® 



contraire, me répondit il d’un air aisé; je n’ai jamais rien 
étudié, parce que cela m’a toujours ennuyé; mais j'ai 
beaucoup observé, parce (flie cela m’amusoit. Ceux qui en 
savent plus que moi me conseillent ; ce qui fait que ma vie 
a été remplie , et que j’ai beaucoup joui ». , 
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magera, par sa magie enchanteresse, de l’insi- 
pidité des lieux communs qu’on se trouve forcé 
d’endurer, sans pouvoir jamais s’y habituer. 

* Si la France moderne pouvoit se vanter d’une 
liste d’auteurs nobles, l'illustre nom de Lévis 
y figureroit un des premiers, et prendroit place 
à côté des La Rochefoucauld et des Saint-Simon 
d’un autre siècle. * 

«Le duc de Lévis est petit-fils du maréchal 
duc dé Lévis, et fils de l’infortuné grand-bailli 
de Senlis, dont le dévouement pour la cause 
des Bourbons le conduisit devant l’épouvan- 
table» tribunal de la terreur, en 1794- Lors de 
la mort de son père, qui périt sous la guillo- 
tine, le jeune duc chercha un asile et sa sûreté 
en Angleterre , loin des troubles politiques 
qui agitoient la France. Son Oraison funèbre de 
Louis XVI et de Marie-Antoinette, fut publiée 
a Londres, et fut suivie de plusieurs traités 
politiques et littéraires-. Il «fut du nombre des 
membres de l’ancienne noblesse qui profitèrent 
de la permission que leur accorda Bonaparte 
dç rentrer en France, et il continua décrire 
et de publier ses ouvrages, avec la même li- 
berté qu’il l’avoit fait sous un gouvernement 
étranger. Depuis le retour des Bourbons, le 
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duc de Lévis a obtenu sa part des honneûrs et 
des emplois accordés par la bonté du Roi, et 
il occupe une place distinguée dans la maison 
de la duchesse de Berri. Ses Considérations mo- 
rales sur les finances sont un de ses plus récens 
ouvrages, et parmi ceux qui ont subi depuis 
long temps l’épreuve de la critique publique, 
les plus célèbres sont : les Pensées , les Souve- 
nirs , les Mémoires sur V Angleterre, et les Lettres 
Chinoises. 

La famille de Lévis est regardée comme l’une 
des plus anciennes de France, et comme des- 
cendant de cette tribu à laquelle Moïse donna 
l’ordre le plus terrible que ses légions obéis- 
santes reçurent jamais du prophète guerrier. 
Le chef actuel de cette illustre et antique famille 
n’a pourtant pas hérité de l’esprit destructeur 
de ses ancêtres hébreux , et quoique représen- 
tant les anciens preux , en qualité de chevalier 
d’honneur de la duchesse de Berri , il a fait plus 
de sacrifices à Minerve, comme déesse de la 
sagesse, que comme celle des armes. Aussi les 
talens et les connoissances du duc de Lévis lui 
font occuper un rang distingué parmi les litté- 
rateurs françois, comme dans la haute société 
de Paris. 

Dans des pages consacrées aux hommes cé- 
lèbres et éminens dans les cercles politiques et 
littéraires de la France, ce seroit une faute im- 

j 
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pardonnable d’oublier le nom de celui aux 
ouvrages duquel on attache le plus de prix, et 
dont les opinions sont l’organe d’un parti do- 
minant. Le vicomte de Châteaubriand fixe tel- 
lement les yeux du monde en ce moment, en 
sa double qualité de littérateur et d’homme 
d’état, qu’il est inutile, que cç seroit même 
une présomption que d’ajoàter une seule ob- 
servation à son nom. M. de Châteaubriand (r), 
uniquement occupé aujourd’hui de sa carrièrç 
politique , et célèbre surtout par son Génie du 
Christianisme , atteindra *plus probablement la 
postérité par son joli conte indien d 'Attala. 

Parmi les premières et les plus agréables 
sociétés dans lesquelles nous fûmes reçus à 
Paris, je dois compter celle qui se réunit les 
samedis soir chez le comte et la comtesse Pas- 
toret (2). J’eus de bonne heure l’occasion de 
faire la connoissance d’un des hommes les plus 
instruits et les plus vertueux , et d’une des 


(1) M. de Châteaubriand est d’une noble et ancienne 
famille , et porte un nom bien connu dans les annales de 
son pays. 

(2) La comtesse Pastoret, et son aimable amie la mar- 
quise de Colbert-Chabanois , sont les deux dames de Parjs 
en qui j’ai trouvé la connoissatiee la plus parfaite et la 
plus étendue de la littérature aDgloise , ancienne et mo- 
derne. 


Digitized by Google 



PASTORET. A. PASTORET. PIGAÜLT- LEBRUN . 3a I 

femmes les plus accomplies de la France, et il 
seroit difficile de prendre une impression plus 
favorable de l’état de la société de Paris, ailleurs 
que dans le cercle qui se réunit dans leur salon. 

Le comte Pastoret étoit , sous l’ancien régime, 
membre de l’Académie des Belles-Lettres , et 
historiographe de France. Distingué par la part 
qu’il prit aux premiers événemens de la révo- 
lution, il fut successivement ministre de l'in- 
térieur sous le régime républicain en 1790(1), 
président et procureur-général du département 
de Paris. Ayant participé à tous les actes de la 
république, ce ne fut pas sans peine qu’il 
échappa au règne de la terreur; et en 1797 il 
reparut sur la scène comme député du dépar- 
tement du Var au conseil des Cinq-Cents. Il 
prit une part active dans les divisions du Direc- 
toire, et demanda l’anéantissement des clubs, 
dont les crimes avoient souillé la révolutiofi , 
et l’avoient détournée de son premier objet. 
Inscrit sur la liste de déportation, il parvint à 
s’évader de Caïenne où il étoit en exil (2). A son 


(1) M. le comte Pastoret n’a jamais été ministre ni 
avant ni pendant le régime républicain, qui ne commença 
qu’en 1 792. { Note des Édit. ) 

. (2j M. le comte Pastoret n’a pas été à Caïenne , et le 
pouvoir consulaire ne s’établit en France que vers la fia 
de 1 79g. ( Note des Édit. ) 
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retour en France, en 1798, il fut nommé par 
le pouvoir consulaire professeur du droit de la 
nature et des gens au collège de France. Sous le 
gouvernement impérial, il devint successive- 
ment membre de l’Institut, sénateur, comte 
de l’empire, et membre de la Légion d’IIon- 
neur. Enfin, après l’expulsion de Bonaparte, 
le Roi le nomma pair de France , conseiller de 

I Université , président du collège électoral du 
Yar, et commandant de la Légion d’Honneur. 
Le comte Pastoret s’est distingué par plusieurs 
rapports politiques , et par des mémoires pour 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

II est en ce moment occupé d’un ouvrage volu- 
mineux sur la législation, dont une partie a été 
imprimée pendant mon séjour à Paris. 

Son fils , M. A. Pastoret , qu i avoit sous Bona- 
parte une place dans la section des ponts et 
chaussées, est maintenant maître des requêtes 
ordinaire. Il est auteur du joli poème des Trou- 
badours , et d’une brochure intéressante sur 
Henri IV. 

Il suffit de nommer Pigaull-Lebrun pour 
rappeler aux lecteurs anglois l’auteur de tant 
de romans plaisans et agréables qui, quoique 
connus en Angleterre sous le désavantage d’une 
traduction , y sont estimés presque autant que 
les productions de Simplet et de Fielding. Les 
romans de Bigault-Lebrunontété traduits dans 
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beaucoup de langues modernes, mais la déli- 
catesse parisienne ne les juge pas toujours 
dignes de celle dans laquelle ils ont été com- 
posés. « Les romans de Pigault- Lebrun , me 
disoit un critique françois bel esprit, ont tou- 
jours l’air d’être composés dans les rues, et écrits 
sur les bornes (1) ». Le reproche de grossiè- 
reté dont on les accuse en France est trop bien 
fondé pour qu’on puisse en prendre la dé- 
fense: mais l’esprit qui créa le caractère fragile 
mais séduisant de Fanchette, dans une Macé- 
doine, un de ses romans les plus amusans et 
les plus philosophiques, ne peut être dénué 
d’élégance et de délicatesse. Sans sa vertu de 
moins , peu de femmes auteurs, quelque prudes 
ou quelque célèbres quelles fussent , auraient 
dédaigné la conception d’un caractère tel que 
celui de la tendre, généreuse et dévouée Fan- 
chette. M. Lebrun est membre du Théâtre 
François, et frcre de Michaut, l’un des pre- 
miers acteurs comiques de l’Europe. 

M. Picard, directeur de l’Odéon, a obtenu 
quelque réputation en Angleterre par ses ro- 


(l) Pigault-Lebrun étoit un écrivain révolutionnaire, 
et ses ouvrages, dit-on , portent l’empreinte de la force et 
de la grossièreté qui caractcrisoient cette époque. Dans les 
circonstances actuelles, cet auteur n'est le fayori d’aucune 
classe particulière de la société. 
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mans, mais il est plus connu et plus admiré 
en France par ses nombreuses et excellentes 
comédies.. La Petite Ville , les Marionnettes , 
Monsieur Musard, les deux Réputations (1) et le 
Collatéral, font partie de ceux de ses ouvrages 
qui ont le plus contribué à lui faire donner le 
« sobriquet » flatteur de petit Molière. Lestalens 
dramatiques de M. Picard attirèrent sur lui la 
protection de Bonaparte, qui lui accorda une 
pension a près avoir assisté à une représentation 
des Marionnettes , et il fut nommé ensuite 
membre de l’Institut , et directeur de l'Aca- 
démie impériale de Musique. 

I * ' 

On m’a souvent assuré dans plusieurs cer- 
cles littéraires, que la plus grande révolution 
qui ait eu lieu dçpuis le règne de Louis XIV 
dans la littérature françoise, est celle qui s’y 
est opérée dans le goût, le talent et le style 
des femmes auteurs. On y parle encore avec 
enthousiasme de la facilité, de l’abandon, de 
la grâce qni régnent dans les ouvrages des 


(1) Lady Morgan a été mal informée, lorsqu’on lui a 
indiqué la pièce des Réputations comme ayant rang parmi 
les excellentes comédies de M. Picard. Cette pièce n’a point 
eu de succès. 

( Note des Édit. ) 
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La Fayette, des Sévigné , des Caylus : on les 
oppose aux Cottin , aux de Staël, aux Génies 
et aux Souza, comme leur étant décidément 
supérieures. Mais ce n’est qu’à celles qui ont 
écrit récemment qu’il appartient de réclamer 
cette originalité d'invention et de combinai- 
sons qui constitue l’essence du génie. On ne 
trouve, dans les meilleurs ouvrages des beaux- 
esprits de notre sexe qui ont vécu dans le beau 
siècle , quel’art de transporter dans leurs épîtres 
l'élégant bavardage qui étoit généralement 
reçu dans leurs salons, et d'employer, en tra- 
çant par écrit les anecdotes, les incidens, les 
médisances, les intrigues et les tracasseries du 
jour, le même tour épigrammatique, la même 
facilité d’expression quiappartenoientau génie 
de leur langue , et qui faisoient, dans tous les 
temps, l'étude, le charme et le fonds de leur 
conversation. 

La vie d’une femme comme madame de 
Sévigné se passoit dans de petits cercles, dans 
d’éternelles visites, à chercher, écouter, tran- 
scrire et faire circuler tout cequi arrivoit dans 
la ville ou à la cour. Les femmes de qualité 
avoient des liens sociaux, mais point de devoirs 
domestiques : leurs enfans étoient nourris par 
un sein mercenaire; leurs filles é lofent élevées 
dans des couvens; leurs maris suivoient l'ar- 
mée ou vi voient à la cour; et ces senti mens 
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j)rofoncls, qui exercent une influence si puis- 
sante sur l’intelligence de la femme, demeu- 
roient froids et sans développement. Elles 
lisoient peu, parce que le cercle de la littéra- 
ture moderne éloit alors fort circonscrit, et 
que très-peu de femmes étudioient les langues 
mortes. Tous les efforts de leur génie se bor- 
noient donc uniquement à décrire avec art les 
événemens qui arrivoient dans la société la plus 
frivole, la plus intrigante, mais la plus raffinée 
qui eût jamais existé. Leur style étoit brillant , 
enjoué, élégant, et il éloit parfaitement, peut- 
être uniquement , calculé pour éterniser des 
bagatelles # 4 . 

Mais quand elles abandonnoient la réalité 
pour la fiction, le vol quelles prenoient étoit 
suivi d’une chute complète. Dans tous les 
ouvrages d’imagination qu’ait produits l’esprit 
humain, il n’existe peut-être rien de si froid , 
de si lourd, de si ennuyeux, de si éloigné en 
même temps et de la ligne de la nature so- 
ciale, et des belles régions de l'imagination, 
que les romans de mademoiselle de Scudéri 


(i) Un critique françois tic la vieille école me dit un 
jour, en me jiarlant des talcns de mesdames de Staël et 
de Oenlis : « Pour ces femmes-là , elles se sont fait une 
imagination et. une littérature viriles : il y a dans chacune 
d’elles do quoi faire trois ou quatre hommes d’esprit ». 
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et de madame de La FayeMe (i). Ils tombèrent 
bientôt par leur propre poids, même dans le 
siècle où la nouveauté pouvoit encore les sou- 
tenir, et depuis long-temps ils ne sont plus 
connusptque de nom. 

Les deux femmes auteurs les plus célèbres 
en France sont mesdames de Genlis et de 
Staël. Elles marquent successivement les pro- 
grès que l'intelligence a faits dans ce pays chez 
les femmes, et la carrière que les circonstances 
y ont ouverte à leurs talens. Les œuvres de 
madame de Genlis forment une sorte de tran- 
sition entre celles qui ont «crit à la fin du 


(i)On est tenté de croire qu’il y avoit une erreur de 
nom dans le manuscrit de lady Morgan , et qu’au mot 
de La Fayette il faut substituer celui de Villedieu. Com- 
ment imaginer en effet que lady Morgan ait pu ranger 
sur la même ligne les insipides romans de mademoiselle 
Scudéri et ceux de madame La Fayette , et appliquer à 
ces derniers la phrase si dénigranÿ qui précède ? On se 
persuade d'autant plus qu’il y a ici une erreur de nom , 
que lady Morgan ajoute que la nouveauté a pu seule sou- 
tenir ces romans qui, depuis long-temps, ne sont connus 
que de nom. Quoi! ces romans (Zaïde et la Princesse de 
Clèves ) qui se trouvent dans toutes les bibliothèques 
choisies , qui ont été réimprimés tant de fois , qui l'ont 
même été assez récemment , qui ont été traduits dans 
presque toutes les langues de l’Europe, ne sont plus 
connus que de nom ! 

( Note des Édit. ) 
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rogne de Louis XIV et celles qui ont paru 
depuis la révolution. Fondatrice d’un nou- 
veau genre de composition dans sa langue, 
ses ouvrages s’écartent du ton grave et formel 
de l’ancien roman françois , et ont s« se ga- 
rantir également de la liberté licencieuse de 
la nouvelle école, spirituelle, mais immorale, 
fondée par les Marivaux , les Laclos et les 
Louvet. Si madame de Genlis n'est pas la pre- 
mière qui ait semé des principes d’éducation 
dans des ouvrages d’imagination , c’est au 
moins à elle qu'on doit d’avoir fait entrer 
l’instruction et la science dans des pages pleines 
de sentiment et de passion. On a prétendu 
que l’érudition qu’on y voit briller de temps 
en temps fait plus d'honneur à sa tète qu’à 
son cœur; et la sévérité de la critique françoise 
a reproché à son style pur et poli, quelque 
doux et quelque coulant qu’il soit, d’appro- 
cher de l’élégance étudiée et de la froide pré- 
cision d’un rhét#ur de profession. On peut 
cependant dire, avec vérité, quo> jamais per- 
sonne n'a si bien écrit des ouvrages si nom- 
breux , et n’a laissé échapper un si petit nom- 
bre de fautes parmi tant de qualités brillantes 
qui distinguent son style et sa composition. 
Le rang de madame de Genlis, sa célébrité, 
ses opinions politiques, ses succès littéraires, 
lui font occuper dans la société la place qui 
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étoit exactement calculée pour exciter contre 
elle une légion d’ennemis. Femme plus ob- 
scure, elle auroit éprouvé moins de sévérité 
comme auteur. 

Le génie de madame de Staël appartient au 
jour et au siècle qui le vit naître, et qui le 
développa. Il se ressent de la hardiesse de cette 
époque, de son ambition , de sa force et de sa 
liberté. Noiinri parmi les recherches philoso- 
phiques, au milieu de la fermentation poli- 
tique et sociale, se# vues sont naturellement 
grandes, sa carrière vaste, ses efforts vigou- 
reux; il a toute l’énergie et tout le désordre 
de l’inspiration. Les ouvrages de madame de 
Staël portent un caractère qui rappelle la prê- 
tresse de Delphes, quelquefois mystérieuse, 
pas toujours intelligible : nous blâmons pour- 
tant la divinité plutôt que l’oracle , et nous, 
désirerions qu elle fût moins inspirée, ou que 
nous fussions plus intelligens. 

Tandis que tant d’autres écrivains des deux 
sexes en France ont tourné au moindre souffle 
de vent qui agitoit l’atmosphère politique, 
madame de Staël a marché d’un pas ferme et 
majestueux dans le sentier que son génie et 
ses principes se sont ouvert; et ses opinions, 
soutenues de toute la force dont est doué l’en- 
thousiasme d’une femme, prennent un nou- 
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veau poids dans la mâle indépendance et dans 
îa fermeté de celle qui les fait valoir. 

J’eus à regretter que madame de Staël eût 
quitté la France au moment où j’y arrivai ; et 
je fus comme Tantale au milieu des eaux, 
lorsqu'à l’instant où des circonstances impé- 
rieuses me rappeloient en Irlande , je reçus 
une invitation pour me rendre chez une amie 
commune où je l’aurois trouvée? Je fus ainsi 
privée de voir une des femmes les plus célèbres 
de ce siècle , dont les ouvrages m’avoient causé 
un plaisir infini, et non sans flatter mon amour- 
propre, en ma qualité de femme, ce qu’il peut 
m'être permis d’ajouter. Ses amis me peigni- 
rent son caractère comme doué d’une bonté 
qui ne connoâssoit pas de bornes, Nourrissant 
des sentimens toujours prêts à s’éveiller à la 
voix de l’amitié et de la bienveillance. Parmi 
ceux qui la commissent bien, l’éclat de ses 
talens semble éclipsé par l’excellence de son 
naturel; et a c’est une excellente personne, 
c’est une bonne enfant», étoient les éloges 
qu’on prodiguoit constamment à une femme 
qui a tant de droits à une célébrité plus 
brillante (i). 


(l) Madame de Staël et madame de Genlis me parurent 
jouir de peu de faveur parmi les ultra-royalistes : l’un#, 
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Madame de Genlis étoit à Paris quand j’y 
arrivai : mais j'entendois dire partout qu’elle 
s’étoit retirée du monde; qu’elle étoit invisible 
pour les étrangers, et même pour ses amis; 
qu’elle s’étoit jetée dans la dévotion; qu’elle 
s’étoit mise en retraite dans une société de 
Carmélites. Je désespérois donc de voir une 
dame célèbre , dont les ouvrages avoient pré- 
sidé à mon éducation , dont le nom et les 
écrits étoient intimement liés avec mes plus 
anciennes idées de littérature, quand je reçus 
d’elle-même une invitation à l’aller voir dans 
sa retraite, dans son couvent de Carmélites, 
ordre- tout récemment rétabli , et dans les 
murs duquel madame de Genlis s’est retirée. 
11 rpe seroit difficile de dire si, en m’y ren- 
dant , mon imagination étoit plus occupée de 
madame de Genlis que de madame de La Val- 
lière. A côté du bâtiment sombre et bien mo- 
nastique qui renferme les sœurs Carmélites, 


à cause de ses principes supposés républicains; l’autre) 
à cause de la part qu’elle prit aux commencemcns de la 
révolution. Ils me disoient constamment de madame de 
Staël : « C’est de l’éloquence si vous voulez ; cependant 
c’est une phrasière ». Et de madame de Genlis : « Pour 
son style , il est d’une pureté facile et élégante ; mais il n’y 
a rien de naturel dans ses romans que les enfans ». Les 
Batiuccas de madame de Genlis doivent l’avoir réconciliée 
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barrière que même les tètes couronnées ne 
pourroient franchir aujourd’hui, s’élève un 
petit édifice destiné aux laïques qui veulent 
habiter cette retraite silencieuse et solitaire. 
Le joli jardin qui appartient exclusivement à 
cette aile du bâtiment n’est séparé du grand 
jardin que par un tour peu élevé, au bout 
duquel s’offre la vue mélancolique d’une 
chapelle ou oratoire,, funeste monument du 
meurtre des évêques et des prêtres qui y 
étoient emprisonnés pendant le règne de Ro- 
bespierre. Madame de Genlis me reçut avec 
une bonté, une cordialité qui annonçoient 
toute la fraîcheur, toute la naïveté des senti- 
mens et de la vivacité de la jeunesse. Rien ne 
trahissoit son âge dans ses manières ni dons 
sa conversation : c’étoit une vigueur , une 
âme, un ton décidé, un débit rapide, qui 
prouvoient qu’elle étoit en pleine jouissance 
de toutes ses sensations et de toutes ses facultés. 
Je la trouvai s’occupant de travaux que toute 
l’industrie de la jeunesse auroit été embar- 
rassée pour entreprendre et pour exécuter. 

Quand j’entrai dans son appartement, elle 
peignoit des fleurs dans un livre qu’elle ap- 
pelle son herbier sacré , et où elle copie toutes 
les plantes dont la Bible fait mention. Elle me 
montra un autre livre qu'elle venoit de finir : 
toutes les pages en étoient couvertes de tro- 
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phées et de devises pleines de goût, et elle me 
le nomma X Herbier de la reconnaissance. « J’ai 
peu de temps à donner à ces frivoles amuse- 
mens», me dit madame deGenlis. Au fait, elle 
s’occupoit alors à abréger d’énormes volumes 
de Mémoires françois (i) , à écrire son Journal 
de la Jeunesse , et à préparer pour l’impressiou 
son nouveau roman de Battuécas , qu’elle a 
donné au public depuis ce temps. Il ne man- 
quoit pourtant pas une seule corde à sa harpe, 
et elle étoit parfaitement d’acord : son piano 
étoit coyvert de musique toute nouvelle; et 
quand je lui présentai son luth, en lui té- 
moignant le désir que j’avois de l’entendre , 
elle n’eut pas besoin de toucher à une seule 
corde. Tout en elle étoit énergie et occupation. 
Il étoit impossible de ne pas faire quelque 
observation sur des goûts si variés , sur des 
talens si multipliés. « Oh ! cela n’est rien , dit 
madame de Genlis : ce dont je suis fière, c’est 


(i) Qui ont paru tout récemment sous le titre «le 
Mémoires du marquis de Dangeau , extraits du manuscrit 
original ; contenant beaucoup de particularités , d’anec- 
dotes sur Louis XIV , sa cour , etc. ; avec des notes his- 
toriques et critiques , et un abrégé de l’Histoire de la 
régence ; par madame de Genlis. 4 vol. in- 8 °. Paris , cher 
Treuttel êt Würtz, 1817. — 21 fr. 


( Note des Édit. ) 
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desavoir viugt métiers, dont chacun pourroit 
me faire gagner mon pain ». 

Elle causoit avec beaucoup de feu , mais avec 
autant de simplicité, sans efforts, sans pré- 
tentions. Elle rit de tout son cœur de quelques 
anecdotes que je lui contai, et quiétoient alors 
le bruit général de Paris. Quand je lui parlai 
de l’histoire qu’on faisoit courir d’un pupille 
mystérieux qu’elle recevoit chez elle , qui s’y 
rendoit le visage voilé, dont ses domestiques 
même navoient jamais vu la figure, elle me 
répondit qu’il n’y avoit là aucun mystère; 
qu’elle recevoit deux ou troisjeunes infortunés 
à qui elle donnoit des leçons de harpe pour 
leur procurer un moyen d’existence, comme 
elle l’avoit fait*pour Casimir , qui est aujour- 
d’hui un des premiers harpistes de l’univers. 
Je ne pus m’empècherde lui dire que je croyois 
qu’elle avoit une passion pour faire des édu- 
cations. Au contraire, me répondit-elle , cela 
m’a toujours ennuyée; mais c’est le seul moyeu 
qui me reste maintenant de faire du bien ». 

On m’avoit dit, dans Paris, que madame 
de Genlis avoit entretenu une correspondance 
secrète avec Honaparte; ce qui est une manière 
honnête de désigner le haut espion nage. Je me 
hasardai un jour à entamer ce sujet; et elle 
m’en parla sans hésiter et avec franchise. « Il 


* 
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m’avoit accordé une pension de six mil le francs, 
me dit-elle, et un appartement à l’Arsenal. 
Cette libéralité m’étonna d'autant plus, que je 
ne lui avois jamais parlé,, que je n’avois jamais 
eu la moindre communication avec lui. Je de- 
mandai ce que je pouvois faire pour la mériter. 
Quand cette question fut rapportée à Bona- 
parte: «Que madame de Genlis m’écrive une 
» fois par mois », dit-il d’un air qui annonooit 
qu’il n’y attachoit nulle importance. Comme 
le sujet de ma correspondance ne m’étoit pas 
prescrit , je choisis la littérature , et jamais je 
n’y mêlai un seul mot de politique. » 

J’avois entendu dire que madame de Genlis 
s'étoit retirée aux Carmélites, désabusée des 
vanités de ce monde et des chimères de la cé- 
lébrité. J ignore jusqu’à quel point cela peut 
être vrai; mais il est certain que, si elle a 
renoncé aux vanités du monde, elle n’en a 
nullement abandonné les goûts et les jouis- 
sances, même au milieu de la froide austérité 
d’un couvent. Son appartement pou voit pas- 
ser pour l’oratoire d’une sainte, ou pour le 
boudoir d’une coquette. Ses draperies de soie 
bleue, ses vases d’albâtre , ses fleurs fraîche- 
ment cueillies, son joli lit à la grecque, res- 
piroient encore le monde ; mais le grand cru- 
cifix , symbole de souffrances et d’humilité, 
suspendu au pied de ce lit , les livres de 
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piété mêlés parmi des ouvrages de littérature, 
les chapelets et les rosaires attachés au mur 
qu’ornoient son luth et des dessins, ouvrages 
de son crayon, indiquoient une vocation de- 
vant laquelle* les grâces étoient oubliées et Je 
génie subjugué. En me montrant les pieuses 
reliques qui enrichissoient cette jolie cellule, 
i madame de Genlis me désigna comme méri- 
tant mon admiration particulière, le Christ 
qui étoit au pied de son lit. Il étoit si cé- 
lèbre par la beauté de son exécution, que le 
Pape l’avoit envoyé chercher pour le voir pen- 
dant son séjour à Paris , et il l’avoit béni avant • 
de le renvoyer. Elle attachoit naturellement 
un grand prix à un beau rosaire qui avoit ap- 
partenu à Fénelon , que cet évêque illustre 
avoit porté, et dont il s’étoit encore servi pour 
ses prières quelques jours avant sa mort. 

Si les années doivent entrer en compte pour 
fixer lage d’une femme, madame de Genlis ne 
doitplusêlrejeune; car il yadéjàquelquetemps 
que le baron de Grimm parloit d’elle comme 
d’une « demoiselle de qualité, qui n’étoit con- 
nue alors que par sa jolie voix et son talent 
pour la harpe». Mais, malgré sa taille maigre 
et élancée, les infirmités semblent l’avoir épar- 
gnée jusqu’ici. Son œil noir est toujours plein 
de vie et d’expression. Quoique ses traits soient 
fatigués et fortement prononcés , et que son 
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teint soit pâle et blême, les traces de lage n’y 
sont ni profondes ni multipliées. Si sa figure 
annonce moins de fraîcheur, son extérieur 
moins de vigueurque son esprit, on ny trouve 
que bien peu de ces tristes marques que la tou- 
che silencieuse et flétrissante du temps grave 
lentement et imperceptiblement su^ les mus- 
cles les plus robustes , et sur la plus brillante 
carnation. r , • 

Mes visites au cloître des Carmélites furent 
aussi fréquentes que me le permirent les de- 
voirs que madame de Genlis avoit à remplir, 
et les engagemens que je contractons dans le 
monde ; et si mon cœur bat toit d’attente et de 
plaisir la première fois que je me trpuvai avec 
une femme douée de talens si éminens, je ne 
m’en séparai qu’avec ur. sentiment d’admira- 
tion et de regret (i). c , 

: '—ti : - 

(1) Ma mémoire étant remplie de tous les ouvrages de 
madame dé Genlis sur l’éducation , il étoit naturel que je 
m’entretinsse souvent avec elle des personnages distingués 
pour l’usage desquels ils furent principalement composés. 
Elle parloit de mademoiselle d’Orléans avec une affection 
maternelle, comme d’un être réunissant tout ce qui peut 
rendre une femme parfaite. Quant au duc d’Orléans, son 
nom escitoit en elle, non-seulement l’admiration , mais 
un orgueil manifeste. — Elle avoit bien raison : un homme 
qui a emporté l'estime de toutes les contrées qu’il a hor 
norées de sa résidence , dont les vertus ont. obtenu le 
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L’intérêt qu’inspirent les ouvrages littérai- 
res , même du premier mérite , ne rejaillit pas 
toujours jusque sur leur auteur. Il existe bien 
des gens dont on lit avec plaisir les produc- 
tions, sans éprouver le désir de les connaître. 
Un livre offre si rarement le miroir du cœur 
de celui qui l’a composé, qu’un peu d’expé- 
rience nous apprend bientôt qu’il est probable 
que nous serons trompés dans notre attente , 
quand nous en connoîtrons personnellement 
l’auteur. 

On trouve cependant d’heureuses exceptions 
à cette règle. Qui a jamais lu Adèle de Sénanges 
ou Eugénie et Matilde , sans désirer connoître 
madame de Souza ? Qui a jamais passé une 
heure dans la société de madame de Souza , sans 
recourir promptement â Eugénie et Matilde et 
à Adèle de Sénanges P L’ouvrage et l’auteur 
sont ici réfléchis l'un par l’autre d’une manière 
aussi aimable qu’exacte. Tout ce qu’on admire 
dans les pages de l’un, séduit également dans 
les manières et dans la conversation de l’autre. 
Madame de Souza est non-seulement connue 



suffrage et le respect universels , fait rejaillir un honneur 
infini sur celle dont les préceptes ont tellement contribué 
à son éducation. « Mais, me dit madame de Genlis , ses 
dispositions étoient si heureuses , qn’it dut presque tout 
* la nature ». . • •<•• •• 

<. 
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à la renommée par plusieurs des plus jolis 
romans qui aient jamais été écrits en fran- 
çois ; elle a encore un autre titre à son atten- 
tion comme mère dévouée et incomparable 
d’un des plus braves jeunes officiers de l’Eu- 
rope , le général comte Flahaut (1 ). L’existence 
de madame de Sou za s’est tellement identifiée 
avec celle de son fils, qu’il seroit difficile de 
parler de l’un sans faire mention de l’autre. 
Quand je lui demandai quelle étoit celle de 
ses productions qu’elle préféroit, elle ouvrit 
Eugénie et Matilcle ; et me montrant ce morceau 
touchant qui commence par Pauvres mères. 1 
« Voici du moins , me dit-elle , un passage que 
le cœur seul m’a inspiré». 

M, Moreau de la Sarthe (a) étoit notre 
Cicerone à l’hôtel de Souza, et il est lui-même 
un intéressant anneau de la chaîne des idées 
qui ramènent souvent l’imagination sur des 
inslans dont lesouvenir est si agréable. Madame 
* — _ 

(1) Plusieurs années après la mort du général Flahaut', 
sa veuve épousa l’ambassadeur de Portugal, M. de Souza, 
homme dans la conversation duquel on remarque une 
profonde érudition et des connoissances étendues. 

(a) Le docteur Moreau de la Sarthe, professeur de lit- 
térature médicale à l’Ecole de Médecine, est aussi savant 
qu’accompli. C’est un des meilleurs médecins de Paris. Il 
est auteur d’un ouvrage très-connu sur les femmes . 
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de Souzaest encore fort aimable, et ses ouvrages, 
quoique accueillis dans toute l’Europe , et tra- 
duits dans presque toutes les langues, doivent 
pourtant perdre quelque chose de leur charme 
quand on les lit dans un autre idiome que 
celui dans lequel ils ont été écrits. 

On trouve dans son charmant petit roman 
d 'Eugénie et Matilde , une délicatesse de pen- 
sées , une tendresse et une profondeur de sen- 
timent qui est ou qui doit être le vrai carac- 
tère du génie d’une femme. La manière dont 
elle a tracé les préjugés, les espérances trom- 
peuses , et les souffrances, soutenues avec cou- 
rage , des émigrés francois , dans les Mémoires 
de la famille du comte de Révélant dictée par un 
esprit aussi juste que philosophique. C’est un 
tableau peint avec une fidélité que l’expérience 
et l’esprit d’observation doivent avoir inspi- 
rée et guidée. « J’ai écrit Adele de Sênanges , 
me dit madame de Souza , uniquement pour 
mon amusement f pour me distraire l’esprit 
des horreurs du commencement de la révolu- 
tion dans lesquelles nous étions alors plongés ». 
Adèle de Sênanges, avec tout son mérite, est 
en effet évidemment l’ouvrage d’une très-jeune 
personne. Je crois quau moins en France, ce 
n’est pas celle des productions de madame de 
Souza qui a obtenu le plus de succès. Ses 
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romans peuvent se placer peut-être sur la 
même tablette que ceux de madame Cottin (i). 

« Je m’occupe actuellement, dit Voltaire à 
» d’Alembert, dans unedeses lettres, de la con- 
» version de M. deVilletle,àqui j’ai fait faire le 
« meilleur marché qu’on puisse jamais con- ( 

» dure. 11 a épousé dans ma chaumière de Fer- 
» ney, unefillequi n’a pas un sou, et dont la dot 
» est de la vertu , de la philosophie, de la can- 
» deur, de la sensibilité, une extrême beauté. 


(l) Plusieurs dames d’un mérite littéraire distingué 
résident actuellement à Paris, entre autres madame Éli- 
sabeth de Bon, auteur des Aveux de l’amitié , aux atten- 
tions polies de laquelle je dois beaucoup de rcconnois- 
sance; mademoiselle de F***, auteur de Marie Bolden et 
de Cécile de Renneville ; mademoiselle Alexandrine Gottis , 
qui a rais au jour depuis peu François 1 er et madame de 
Chdteaubriand. Ce sont des femmes qui traduisent les meil- 
leurs ouvrages anglois et allemands; et j'ai trop d’obliga- 
tion à la vicomtesse de Ruolr. de soa excellente traduction 
d’une de mes premières et de mes plus foibles productions , 
la Novice de Sa; nt- Dominique , pour ire pas' saisir' cette 
occasion de lui en offrir mes remerciraens. La célèbre 
Hélène- Marie Williams demeure depuis long- temps à 
Paris, entourée d’un cercle nombreux d’amis choisis, qui 
se rassemblent chez elle tous les dimanches dans la soirée. 
Ce fut dans une des assemblées de miss Williams que j’eus 
le plaisir de faire connoissance avec M. Maron, que Bona- 
parte appeloit le pape protestant , et qui passe pour le 
meilleur prédicateur huguenot de France. 


Digitized by Google 



342 LIVRE vnr. 

» l’air le plus noble, et le tout à dix-neuf ans ». 

Il seroit difficile de dire avec combien de 
plaisir je reçus la visite de l’original de ce char- 
mant portrait, et j’entendis annoncer chez 
moi la marquise de Yillette, la célèbre belle et 
bonne de Voltaire. Le cours fugitif des années , 
la perte d’une fille chérie, d’autres circon- 
stances peu favorables à la conservation des 
charmes extérieurs, peuvent avoir diminué les 
droits de madame de V illette à cette extrême 
beauté qui lui valut la première des deux épi- 
thètes dont la gratifia Voltaire : mais à eji juger 
par les bontés et les attentions qu’elle voulut 
bien me prodiguer pendant mon séjour à 
Paris, ses prétentions à la seconde subsistent 
dans toute leur plénitude. Son bon naturel, 
parfait, inépuisable, m’ouvrit mille sources de 
jouissances, parmi lesquelles une des plus 
abondantes furent ses nombreux et intéressans 
souvenirs de son illustre père adoptif. 

L’esprit, la mémoire, la conversation, la 
maison même de madame de Villelte , tout 
chez elle est plein de Voltaire. Il est devenu la 
pensée dominante de son existence; et le respect 
pour son génie, l’admiration pour ses ouvrages, 
est un chemin aussi court que certaiii pour 
arriver à son cœur. 

Quoique issue d’une famille noble, elle se 
fait honneur d’être du nombre de ceux que sa 
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bienfaisance a tirés de l’obscurité et a rendus 
complètement heureux. La famille de Vari- 
court du pays de Gex , près de Genève , s’étoit 
distinguée de bonne heure dans les armées 
françoises. Sept frères de M. de Varicourt , pèr% 
de madame de Villette, étoient entrés au service 
de France, et y avoient obtenu la croix de 
Saint-Louis. Ledeslin de son propre frère cadet 
est devenu depuis long-lempsun fait historique 
plein' d’intérêt. M. de Varicourt étoit depuis 
quelque temps dans les gardes-du-corps de 
Louis XVI. Il étoit de service au palais de Ver- 
sailles, dans la fatale journée du 6 octobre, 
quand la vie des membres de la famille royale 
fut près d’être sacrifiée à la fureur et à la rage 
de la populace de Paris. Comme une foule 
altérée de sang se précipitoit sur les grands 
escaliers du palais, le jeune de Varicourt se 
jeta devant la porte de l’appartement de la 
reine, et voyant que toute résistance seroit 
inutile, s’y laissa couper en pièces; généreux 
sacrifice qui donna à la reine le temps de 
s’échapper. Ce fut ainsi qu’il quitta à la fois et 
son poste et la vie. 

Mademoiselle de Varicourt faisoit partie de 
la nombreuse famille d’un gentilhomme de 
haute naissance, mais peu favorisée des dons de 
la fortune. Son père étoit voisin et ami de Vol - 
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taire, qui adopta belle et bonne , peu de temps 
après le service signalé qu’il rendit à l’arrière- 
petite nièce de Corneille. • 

Bientôt après cette adoption, il maria ma- 
demoiselle de Varicourt à son ami intime , 
spirituel, mais un peu roué, le marquis de 
Villette, dans les bras et dans l’hotel duquel il 
mourut (1), et qui, quoique d’une ancienne 
noblesse, et extrêmement riche, se distingua 
au commencement de la révolution dans les 
rangs des constitutionnels. 

Dès le moment que madame de Villette . 
arriva à Paris , sa maison devint le rendez-vous 
des hommes les plus célèbres par leur rang et 


(1) « C’est dans l’hôtel de M. le marquis de Villette qu’il 
» est descendu avec madame Denis, pour ne point se sé- 
» parer de belle et bonne , qu’il chérit avec une tendresse 
» extrême. Il y occupe un cabinet qui ressemble beaucoup 
» plus au boudoir de la volupté qu’au sanctuaire des 
» muses ». (. Mémoires historiques par le baron de Grimm .) 

A la mort de son mari , la marquise quitta cet hôtel , 
et elle demeura depuis ce temps , tantôt dans son hôtel , 
rue de Vaugirard , tantôt au château de Villette , à quel- 
ques lieues de Paris. Elle a cependant fait la remise du 
château au marquis actuel, son fds unique, qui vient 
d'atteindre sa majorité, et qui possède une grande partie 
des biens de sa famille, dont il a perdu une portion par 
l’effet de la révolution. 
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par leurs talens, et l’hôtel de Villette fait encore 
partie des objets de topographie classiques et 
• mémorables sur lesquels on attire l’attention de 
l’étranger dans cette grande cité. 

L’appartement qu’occupe habituellement 
madame de Villette , est une sorte de temple 
dédié à la mémoire de Voltaire. bibliothèque 
est garnie de ses œuvres; le secrétaire contient 
ses lettres manuscrites; le fauteuil sur lequel 
il s’asseyoit est au coin de la cheminée; c’est 
sur le pupitre ingénieusement attaché à l’un 
de ses bras , qu’il lut et qu’il écrivit pendant les 
vingt dernières années de sa vie. Le buste en 
porcelaine de Sèvres auquel il fait allusion dans 
ses lettres à d’Alembert(i), et qui fut fait origi- 
nairement pouj” le roi de Prusse, orne la che- 
minée : dans un coin de la chambre est le 
modèle de la célèbre statue de Pigal (2), et son 


(1) •< Le vieux magot que Pigal veut sculpter sous vos 
» auspices n’est point du tout sculptable. Dites , je vous 
» prie , à votre Phidias de s’en tenir à la petite figure de 
» porcelaine faite à Sèvres, etc. » ( Correspondance de 
Voltaire. ) 

(a) • Vons saurez que dans ma retraite , 

* Aujourd’hui Phidias Pigal 

» A dessine l’original 

» De mon vieux et maigre squelette. 

» M. Pigal m’a fait parlant et pensant; il est aussi bon- 
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portrait par Largilliére est suspendu à l’un des 
murs, ainsi que la gravure de Barier sur laquelle 
il fit les vers su i vans quand il la présenta à la ^ 
maîtresse du jour : 

Barier grava ces traits destinés ponr vos yeux ; 

Avec quelque plaisir daignez les reconnoître : 

Les vôtres dans mon cœur furent gravés bien mieux; 

Mais ce fut par un plus graud maître. 


En rassemblant autour d'elle les monumens 
que le génie a élevés à la mémoiredeson illustre 
ami, madame de Villctte a aussi conservé quel- 
ques souvenirs plus intimes et plus fami- 
liers qu’elle estime autant que le portrait de 
Largilliére et la statue de Pigal, sentiment 
véritablement propre à la femme, qui attache 
un intérêt puissant à tout ce qqi a été consacré 
par l’attouchement d’un objet chéri. Elle con- 
serve dans une armoire la riche robe de cham- 
bre que mettoit Voltaire pour recevoir la foule 
qui s’empressoit de venir lui rendre hommage 
à l’hôtel de M. de Villette (1), et l’habit avec 


» homme que bon artiste : c'est la simplicité du vrai génie » . 

( Correspondance de y oltaire. ) 
(1) « Non, l’apparition d’un revenant, celle d’un pro- 
» pliète , d’un apôtre , n’auroil pas causé plus de surprise 
» et d’admiration que l’arrivée de M. do Vojlaire. Ce nou- 
» veau prodige a suspendu quelques momens tout autre 
» intérêt ; il a fait tomber les bruits de guerre , les intrigues 
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lequel il parut au spectacle le jour qu’une 
couronne de laurier fut placée sur son buste , 


»'de robe, les tracasseries de cour, etc. Tout Paris s’est 
» empressé de voler aux pieds de l’idole ; et jamais le héros 
» de notre siècle n’eût joui de sa gloire avec plus d'cclat, 
» si la cour l’avoit "honoré d’un regard plus favorable, ou 
» seulement moins indifférent ». 

Ce fut l’influence de la comtesse Jules de Polignac , et 
même celle de la reine , qui empêchèrent qu’on ne rendit 
un nouveau décret d’exil contre l’auteur de la Henriade , 
âgé de quatre-vingt-quatre ans. Après la mort de Vol- 
taire , tandis que le peuple françois rendoit à sa mémoire 
des honneurs presque divins , le gouvernement et l’Eglise 
privoient ses restes de la sépulture chrétienne ; l’arche- 
vêque et les curés de Paris relusoient un asile à ses cen- 
dres ; on défendoit aux théâtres de jouer aucune de ses 
tragédies; aux journàlistes, de parler de sa mort; aux 
professeurs des universités , d’apprendre ses vers à leurs 
écoliers. Que sont devenus les noms de ceux qui ont rendu 
ces décrets barbares? Vivent-ils comme le géuie et la mé- 
moire de celui contre qui ils ont été lancés? Le temps n’a 
fait qu’accroître la gloire de Voltaire ; elle brille sur l’ho- 
rizon de la postérité , et ne tombera dans l’oubli qu’avec 
la nation dont il a fait l'honneur , et dont il a perfectionné 
la langue et éclairé l’esprit. 

A l’égard du récit fabriqué par les ennemis de Voltaire, 
et qu’ou trouve dans les écrits de l’abbé de la scèno 
qu’offrit son lit de mort, madame deVillelte ajoute son 
témoignage à toutes les preuves qui ont déjà été données 
de sa fausseté. Elle ne le quitta pas un instant. « Jusqu'au 
dernier moment , me dit-elle , tout respira la bienveillance 
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par Clairon, au milieu des applaudisse mens 
réitérés des spectateurs. 

J’ai eu la permission d’examiner ces reliques 
en détail, et non-seulement de dire, mais de 
copier quelques lettres manuscrites de Voltaire 
qui n’avoient jamais été imprimées (1). Le 


et la bonté de son caractère ; tout annonça en lui la tran- 
quillité , la paix , la résignation , sauf le petit mouvement 
d’humeur qu'il montra au curé de Saint-Sulpice , quand 
il le pria de se retirer , en lui disant : « Laissez-moi mourir 
tranquille ». . . 

(1) Parmi le nombre de ses lettres inédites, les deux 
suivantes me parurent curieuses : la première , comme 
offrant le tableau du caractère domestique de Voltaire , et 
de sa parfaite bonhomie; l'autre, comme étant, à ce que 
croit madame de Villette, la dernière qu'il écrivit. Elle 
n’est pourtant pas certaine si elle précéda ou suivit sou 
fameux billet au comte de Lally-Tolendal. 

K° I. Lettre au sieur Carbo , intendant de M. de Voltaire. 

« Je recommande instamment au sieur Carbo de mettre 
» ordre au ménage de l'homme Mayen , qui travaille pour 
» moi au Chattelar , en menuisier. — Il lui recommandera 
» de ne plus s’enivrer , de ne point battre sa femme , et de 
» travailler. — II recevra de la justice, s'il ne fait pas son 
» devoir. — Il ira à son loisir à l'Ermitage ; il visitera les 
» champs et les prés du domaine ; il verra ce qu’on peut 
» en faire, en quel état sont les moutons , et il me rendra 
» compte de tout. Je lui serai très-obligé. 

» V oltatrx ». 
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plaisir avec lequel j’usai de ce privilège inté- 
ressant, engagea madame de Yillette de faire 
une espèce de commémoration en l'honneur 
de Voltaire. Elle y déploya tous ses trésors, et 
y invita tout ce qui existait encore des amis et 
des contemporains du patriarche de Ferney. 
Cette fête (un déjeuner à la fourchette) étoit 
tout-à-fait voltairienne , et peut-être tin peu 
françoise. Les livres, la garde-robe, les manu- 
scrits de Voltaire, touty étoit déployé. On brûla 
dans un encensoir des parfumsdevantson buste 
qui portoit cette même couronne que sa mo- 
destie retira du front où l’avoit placée l’admi- 
ration de tout un peuple. On lut à haute voix 
l’odfe sublime qui lui fut adressée par Chénier, 
et on l'entendit avec une émotion qui ne peut 
être conçue et ressentie que par ce peuple 
ardent et enthousiaste pour qui le génie n’est 
qu’un autre mot pour désigner la divinité, et 
dont la vénération place bien près du grand 
esprit ceux qu’il a daigné animer de quelque 
étincelle de son intelligence. 


N° II. A madame Saint- Julien. 

, » • 

A Paris , 1776. 

« Je sais bien ce que je désire , mais je ne sais pas ce que 
» je ferai. Je souffre de la tête aux pieds. — Il n’y a que 
» mon cœur de sain , et cela n’est bon à rien. 

» Voltaire. >> 
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Presqùë tout ce qui se trouvoit dans la pièce 
où se célébroit cette grande, solennité , attiroit 
l’attention , et rappeloit quelque anecdote re- 
lative à celui dont la mémoire en étoit l'oibjet. 
En plaçant sur le buste de Voltaire la couronne 
de laurier, «quand elle lui futofferteau théâtre, 
nous dit madame de Villette , il la retira modes- 
tement de son front, en me disant à voix basse, 
je meurs sur les roses. Mais tous les spectateurs 
se levèrent , et me crièrent : Replacez-La ! re- 
placez-la! et je la lui remis sur la tète au milieu 
d’applaudissemens prolongés ». 

Il étoit dans sa vingt-quatrièmeannée quand 
Largillière exécuta son beau portrait, et il 
prouve que le monde n’avoit pas encore pro- 
duit son impression sur des traits où rien 
n’annonce l’esprit qui devoit être un jour si 
satirique, si caustique. L enjouement et la 
finesse qu’on remarque dans ses beaux yeux 
noirs, ressemble à l’espièglerie d’un écolier 
malin. Ou y voit un jeune homme tout neuf, 
sans expérience, plein de confiance, sans y 
trouver ces lignes fortement tracées, ces angles 
aigus, qui marquèrent son âge mûr, et don- 
nèrent à ses traits une intelligence presque 
magique. • 

« Voltaire, dit le marquis de***, un de ses 
amis, qui étoit présent, Voltaire retrouva, 
quelques semaines avant sa mort, ce portrait 
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qu’il n’avoit pas vu depuis qu’il avoit été fait. 
Il avoit été destiné à l’objet d'une de ses pre- 
mières et de ses plus ardentes passions, la belle 
Philis , qui devint ensuite madame de Gou- 
vernet, et à qui il adressa une des plus jolies 
épîtres qui furent jamais écrites, et qui est 
connue sous le nom des Fous et des Tu (i). 

» Soixante ans après avoir fait faire ce por- 


(l) A madame de G***. 

Philis , qu’est devenu ce temps 
Où , dans un fiacre promenée , 

Sans laquais , sans ajusteinens , 

De tes grâces seules ornée, 
Contente d’on mauvais souper 
Que tu changeais en ambroisie, 

Tu te livrais dans ta folie 
A l’amant heureux et trompé 
Qui t’avait consacré sa vie ? 

Le ciel ne te donnait alors , 

Pour tout rang et pour tous trésors , 
Que les agréinens de ton âge , 

Un cœur tendre, un esprit volage, 
Un sein d’albâtre et de beaux yeux. 
Avec tant d’attraits précieux. 
Hélas! qui n’eût été friponne? 

Tu le fus , objet gracieux ; 

Et que l’amour mêle pardonne, 
Tu sais que je l’en aimais mieux. 

I 

Ah ! madame , que votre vie 
D’honneurs aujourd'hui si remplie, 
Diffère de ces doux instans! etc. 
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irait pour elle, et le lui avoir présenté, il 
apprit, en arrivant à Paris, que Philis vivoit 
encore. Il lui fit demander aussitôt la permis- 
sion d’aller I 41 rendre visite; et quand ils se 
trouvèrent ensemble, ils restèrent tous deux 
assez long-temps muets d’étonnement. Philis, 
jadis de ses grâces seules ornée , alors âgée de 
quatre-vingt-dix ans, paroissoil la sorcière 
d’Endor; et en contemplant les ravages que le 
temps avoit, faits sur la figure ridée de son 
amant, elle oublioit presque le changement 
qu’il avoit opéré sur elle-même. 

» Quand Voltaire se remit de sa première 
émotion , ses yeux s’arrêtèrent sur le portrait 
d’un beau jeune homme sur lequel les regards 
de madame de Gouvernet se tournoient de 
temps en temps. « C’est, lui dit-elle, le por- 
» trait du jeune Arouetqui m’a immortalisée 
» dans son épître des Fous et des Tu a. Vol- 
taire le lui demanda à l’instant pour madame 
v de Villette. « Il n’est plus à moi de ce moment », 
répondit madame de Gouvernet ; et elle en- 
voya le portrait dans la soirée à la chère belle 
et bonne. 

» Je me souviens, ajouta le marquis, d’avoir 
vu Voltaire le soir du jour où il fit cette visite 
mélancolique. Elle avoit considérablement 
influé sur sa gaîté : « J’ai traversé les eaux du 
Styx», mç dit-il; et il ajouta avec un léger 
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sourire : « Cependant nous n’avons pas beau* 
coup radoté ». 

Pour pendant à cette petite anecdote du 
portrait de Largillière, l’abbé de**** nous en 
cita une d’un genre plus gai, relativement à 
un portrait en miniature que Voltaire avoit 
donné à la belle madame du Châtelet, et qui 
netoit visible que pour elle, par le moyen 
d’un ressort dont elle seule avoit le secret. 

A la mort de madame du Cbàtelet, Voltaire, 
dans le premier accès de son chagrin, eut, 
avec son mari, une entrevue qui les émut infi- 
niment tous deux. 11 se hasarda à redemander 
l’anneau quelle avoit toujours porté. « Vous 
n’ignorez pas, dit l’amant affligé à l’époux dé- 
solé, l’amitié qui existoit entre nous, et vous 
savez peut-être que cet anneau, si constam- 
ment porté , contient mon portrait ». 

« J’ai été témoin de votre amitié, répondit 
le marquis du Châtelet , et je cormois l’anneau 
dont vons me parlez. Comme vous le dites fort 
bien, elle ne le quittait jamais; mais pour vous 
avouer la vérité, le portrait qu’il contient n’eât 
pas le vôtre, car à l’instant même que vous le 
lui donnâtes, il fut remplacé par le- mien ». 
Les pleurs de Voltaire cessèrent tout à coup 
de couler; il demanda la preuve de cette tra- 
hison à l'amitié et à l’amour. L’anneau fut ap- 
porté, on fit jouer le ressort seçret; l’anneau 
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s’ouvrit, et laissa voir le portrait du jeune et 
chevaleresque Saint-Lambert, dans toute la 
supériorité imposante de la jeunesse et de la 
gloire militaire. Le philosophe ferma le res- 
sort, et remit la bague à l’époux désespéré. 

Cette petite commémoration de Voltaire fut 
une des matinées que je passai à Paris de la 
manière la plus agréable et la plus intéressante. 
Elle réunissoit, par une chaîne étroite, le pré- 
sent avec le passé. Elle offroit le caractère fran- 
çois sous un de ses plus heureux aspects; sen- 
sible au plus haut degré à la supériorité du 
génie, fidèle et dévoué aux droits et au sou- 
venir de l’amitié ; doué de la gaîté la plus bril- 
lante , et d’une profonde sensibilité; se faisant 
un honneur personnel des talens qu’il trouve 
dans son pays; éclairé, policé, aimant les lettres 
et les arts, et n’ayant besoin que d’un gouver- 
nement libre pour rendre le pays qui produit 
et qui réunit des élémens si heureux d’exis- 
tence morale et physique, non pas, j’espière, 
la plus grande, mais une des plus grandes na- 
tions de l’univers. 


\ •• * 
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TROIS APPENDICES 

SUR l’ÉTAT DE LA LÉGISLATION , DES FINANCES 
ET DE LA MÉDECINE EN FRANCE; 

/ 

Par sir CHARLES MORGAN, * 

Docteur en Médecine. 






. AVERTISSEMENT 


4 


Les observations contennes dans les fenillcs suivantes, 
trop peu nombreuses pour former un ouvrage séparé , 
trouveront peut-être quelque indulgence sous la forme 
supplémentaire qui leur est donnée. Elles sont le résultat 
de mes observations et de mes recherches , et n’ont droit 
qu’à cette portion d’estime que peut mériter la conviction 
intime qui les a dictées. Mon principal but , en me livrant 
à ce travail , a été de faire ressortir de la comparaison , 
de l’exemple ou du contraste des usages d’un pays étran- 
ger, quelques imperfections de notre propre système , et 
d’écarter des préjugés que je regarde comme dangereux. 
pour le bonheur et la prospérité de mon pays. J’ai donc 
quelquefois sacrifié le désir de dire du nouveau à celui 
d’appuyer sur des vérités oubliées ou contestées , et il 
étoit nécessaire de passer en revue des choses connues pour 
donner lien ensuite aux remarques. Quant au reste, toutes 
les apologies littéraires ne servent à rien ; et des apologies 
pour des esquisses si foiblement tracées , offriroient un 
défaut de plus , celui de la présomption. 


T. C. M. 



APPËNDICE PREMIER. 


« La diversité des lois civiles est , comme la diversité de 
religion on de langage, une barrière qui rend étran— 
4 gers l’un à l’autre les peuples les plus voisins , et qui 
les empêche de multiplier entre eux des transactions 
de tout genre , et de concourir ainsi mutuellement à 
l’accroissement de leur prospérité ». 

Motifs du projet de Code civil. 


LÉGISLATION. 

L’AnMiwisTRATioN de la justice appartenoit 
originairement en France aux seigneurs des 
terres , à titre de droit féodal. Ceux-ci, pour se 
faire assister dans l’exercice de cette fonction , 
et d’abord seulement peut-être dans les cas qui 
ofifroienlquelquesdifficultés,appeloient auprès 
d’eux des clercs , qui, sachant lire et écrire, 
reraédioient à l’ignorance des barons illettrés. 
Ils leur servirent d’abord de conseillers, devin- 
rent ensuite des autorités, s’élevèrent enfin au 
rang des fonctionnaires indépendans , et for- 
mèrent par degrés un noufel ordre dans l’état, 
une espèce d’aristocratie secondaire. La supé- 
riorité de connoissancea été de tous temps l’in- 
strument le plus propre pour parvenir au pou- 
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voir ; et de même que, dans le moyen âge , le 
clergé s’étoit emparé de l’autorité, grâce à 
l’ignorance des chefs des laïques; ainsi, dans les 
temps modernes, l’instruction graduellement 
répandue parmi le peuple l'a mis en élat de la 
disputer à ces deux ordres , et l’a élevé en cré- 
dit et en importance dans une proportion 
exacte à l’accroissement de ses connoissances. 

A l’époque de la révolution, les premières 
procédures s’instruisoient devant des juges 
nommés par le seigneur féodal , et révocables 
à sa volonté. Leur juridiction s’étendoit sur 
tous les cas peu importans. Ils avoient le droit 
d’imposer des amendes, de prononcer des pei- 
nes correctionnelles, même de condamner à 
l’empriaonnement pour un temps limité. Ils 
étoienl aussi chargés du premier examen des 
affaires criminelles. Suivant une maxime féo- 
dale, il n’y avoit nulle terre sans seigneur: 
il existoit donc de ces officiers dans lotîtes les 
parties du royaume, et le roi lui même, en 
nommant des juges pour les terres qui étoient 
en sa mouvance directe, n’agissoit qu'en qua- 
lité de seigneur suzerain du sol. 

Les sénéchaux et les baillisftoient immédia- 
tement au-dessus de ces officiers en dignité. 
Ils jugeoient en première instance les causes 
plus importantes , et l’appel de leurs décisions 
s'interjetoit devant les treize Parlemens. Leurs 
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fonctions étoient pourtant quelquefois inter- 
rompues, et les affaires les plus insignifiantes 
étoient portées directement devant le Parle- 
ment par un privilège appelé le droit de com- 
mittimus. Ainsi , par exemple , l’emploi le plus 
bas dans la maison du roi donnoità celui qui 
l’exerçoit le droit de faire juger ses procès, 
quelque peu importans qu’ils fussent, devant 
le Parlement de Paris , quand même sa partie 
adverse en demeuroit'à une distance de cent 
lieues. Les dépenses et les vexations qui étoient 
la suite de ce privilège , devinrent un moyen 
certain d’obtenir un jugement par défaut contre 
tout homme à qui sa fortune ne permettoit pas 
de s’y exposer. 

En matière civile, presque chaque province 
étoit régie par des lois différentes. Dans quel- 
ques- unes on suivoit les lois romaines : dans 
d’autres, on obéissoit à un code de coutumes 
locales , fondées sur la jurisprudence teutoni- 
<jue(i). Ces coutumes étoient souvent en con- 
tradiction avec elles-mêmes, et avec celles des 
provinces voisines. Chaquecour avoit aussi ses 
usages particuliers , et ses anciens jugemens 


(1) Il en est encore de même dans la Grande-Bretagne , 
et les jurisconsultes anglois déclarent eux-mêmes qu’ils ne 
commissent pas les lois qui régissent l’Écosse. 

( Note du traducteur.). 
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formulent ce qu’on appeloil la jurisprudence 
des arrêts. Il arrivoit de là qu’un procès perdu 
devant un tribunal, pouvoit être gagné, si, 
sous quelque prétexte, on pouvoit le porter 
devant une autre juridiction , à la. distance de 
quelques milles; et l’on a plaisamment remar- 
qué que le voyageur, dans l’ancienne France , 
changeoit de lois comme de chevaux de poste. 
Lar procédure devint ainsi un véritable chaos : 
les procès descendoient de génération en géné- 
ration, et la partie qui pouvoit tenir le plus 
long temps dans l’arène , remportoit ordinai- 
rement la victoire. 

Les places dans les cours de judicatureétoient 
universellement vénales, et même, en point 
de fait , héréditaires ; car le fils d’un juge ache- 
toit ordinairement celle que son père avoit 
remplie. Ces fonctionsétoientaussidefaitexclu- 
sivement dévolues à la noblesse. Les Parlemens 
rejetoient presque toujours les candidats rotu- 
riers , ou si l’on en acceptoit quelqu’un, il étoit 
anobli à cette occasion , et quelquefois même 
ces places conféroient par elles- mêmes une 
espèce de noblesse. Voltaire , dans un de ses 
romans philosophiques, fait une singulière 
apologie , ou plutôt cherche à diminuer le 
ridicule de cette vénalité abusive des places de 
magistrature , qui empêchoit les plus savans 
avocats de s’asseoir sur les fleurs de lis, tandis 
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qu’on y voyoit siéger des jeu nés gens dépourvus 
de toutes connoissances des lois, a Les juges , 
» dit-il, décidèrent plus vite que les avocats 
» ne doutèrent. Leur ‘jugement fut presque 
» unanime: ils jugèrent bien, parce qu’ils sui- 
» voient les lumières de la raison ; et les autres 
» avoient opiné mal , parce qu’ils n’avoient 
» consulté que leurs livres». D’après cela, il 
paraîtrait que la. loi écrite étoit -devenue si 
confuse , que son étude n’étoit plus qu’une 
pure pédanterie , "ét que les tribunaux de 
Fiance, incapables de se tirer d’un tel labyrin- 
the, avoient recours, pbur en sortir, à un sys- 
tème de jugemens fondés sur l’équité, ou plu- 
tôt au jus vagum de l’opinion individuelle. 
Cependant f malgré la vénalité des charges 
judiciaires, et quoique deux ou trois Parle- 
rtiens aient été accusés de corruption , ces 
cours étoient en général inaccessibles à toute 
tentation pécuniaire. Le fameux procès de 
Beaumarchais, dont les mémoires écrits par lui- 
même sont si plaisans , et dans lequel il fut 
prouvé que la femme d’un juge avoit reçu de 
l'argent d’une des parties, démontre même la 
pureté générale de la magistrature par l’éclat 
et le scandale qu’il occasionna dans toute la 
France. Mais si l’accès des Parlemens étoit 
fermé aux tentations sordides, ils étoient gou- 
vernés par un tel esprit de corps , et se condui- 
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soient avec tant de hauteur envers leurs infé- 
rieurs , que le voisinage d’un conseiller au Par- 
lement étoit regardé comme un inconvénient, 
tant on craignoit d’offenser ce corps formida- 
ble ! Au total, cependant, ils montroient autant 
d’intégrité que 'de zèle et d’attention à remplir 
leurs devoirs. 

• Indépendamment de leurs fonctions judi- 
ciaires, les Parlemens, et celui de Paris, s’arro- 
geoient une sorte d’autorité législative. L’enre- 
gistrement des édits du roi étant une partie de 
leurs fonctions , et un préliminaire indispep- 
sable pour rendre les lois exécutoires , ils pri- 
rent par degrés le droit de faire des remon- 
trances contre les mesures qui déplaisoient au 
peuple, ou qui ne leur étoient pas agréables 
à eux-mêmes. Dans ces occasions cependant, à 
la troisième demande du roi, quand il leur 
adressoit des lettres de jussion , ou enfin qu’il 
alloit tenir un Ut de justice , il ne leur restoit 
d’autre alternative que d’obéir et d’enregis- 
trer l’édit royal. Le seul remède qu’ils trou- 
vassent , quand ils étoient réduits à cette extré- 
mité, étoit desuspendre l’administration de la 
justice, expédient maladroit et impolitique 
qui se terminoit toujours par une réconcilia- 
tion avec la cour aux dépens du peuple. Ces 
corps, au surplus, montrèrent dans tous les 
temps unespritd’opposition à toutes les innova- 
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tions utiles, et à l'établissement de tout impôt 
qui devoit frapper également sur tous les 
rangs. Ce fut dans les fameuses remontrances 
présentées par le Parlement de Paris en t’j'lS; 
qu’on trouve consignée la doctrine politique 
qui déclare le peuple françois * corvéable et tail - 
labié , etc. , au bon plaisir du souverain. 

Tous ces abus furent réformés par l’Assem- 
blée constituante, qui remplaça les codes con- 
tradictoires qui remplissoient la France, par 
une jurisprudence universelleet uniforme. Une 
nouvelle révision du système de législation fut 
ordonnée; mais parsuitedesorages delà révolu- 
tion , elle ne fut terminée que sous le consulat 
de Bonaparte, et ce fut ainsi que se forma 
le Code civil , qui est aujourd’hui la loi com- 
mune de la France, et même de quelques au- 
tres états où il a été adopté. 

Pendant la première époque de la révolu- 
tion, les juges étoient nomrùés par le peuple, 
et ils ne remplissoient leurs fonctions que pen- 
dant un temps déterminé. Les juges seigneu- 
. riaux furent remplacés par des juges de paix 
qui étoient aussi choisis par le peuple. On 
établit des tribunaux de conciliation où les 
affaires civiles pouvoient s’arrangera l’amiable. 
Chaque arrondissement -eut son tribunal de 
première instance , et chaque département sa 
Cour supérieure. Us étoient aussi tribunaux 
i 
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«l'appel , el la Gourde cassation fut établie pour 
eonnoître des erreurs de forme qui étoient 
autrefois soumises au jugement du conseil du 
roi. Bonaparte retira au peuple la nomina- 
tion des juges, pour l’attribuer au chef de 
létat, et il se permit même quelquefois de des- 
tituer arbitrairement des juges qui luiavoient 
«léplu par leur conduite et leurs sentimens 
politiques. 

La procédure criminelle , sous l’ancien ré- 
gime, étoit d’un bout à l’autre, barbare et 
injuste. Les accusés étoient confinés dans des 
cachots solitaires, privés souvent, pendantdes 
années entières, de toute communication avec 
leurs amis , leurs parens, leurs conseils. Ils 
étoient interrogés en secret par un magistrat 
dont le but étoit d’en arracher un aveu de leur 
crime aussi complet que possible , et par des 
questions embarrassantes et captieuses , par 
une compassion simulée, par l’apparence d’une 
impression favorable , de faire donner le pri- 
sonnier dans un piège (i), et de l’envelopper 
dans ses propres réponses. 

Les accusateurs subissoient un semblable in-^ 
terrogaloire, mais ils n 'étoient confrontés avec 


( 1 ) F , dans l’Intrigue du Cabinet , le récit de l’affaire 
d« curé de Lmidtin, de Clialais, et d’autres victimes du 
eardinal de Richelieu. * 
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► l’accusé qu’à la fin de l’information ; et si alors , 
par embarras ou par repentir, ils vouloient ré- 
tracter une partie de leurs premières déclara- 
tions, ils se sou meltoient aux peines du parjure. 
Deux témoins étoient nécessaires pour qu’un 
accusé fût jugé convaincu ; mais par une horri- 
ble espèce de logique , plusieurs probabilités 
fdrmoient un total équivalent à une preuve 
positive, et les juges en ce cas étoient obligés, 
parsërment, à prononcer fa condamnation. On 
ne donnoit communication aux accusés ni des 
déclarations fai tes à leurs charges, ni des pièces 
qui dévoient servir de preuves contre eux; en- 
fin on ne leur accordoit pas l’assistance d’un 
cônseil. Telle étoit la manière dont s’instrui- 
soit l’affaire devant* le tribunal de première 
instance ; et la décision de la cour se rendoit 
sur le rapport que lui faisoit de cette procé- 
dure un seul de ses membres. 

A quel horrible système de politique , à qùel 
déplorable aveuglement de l’esprit humain , 
pouvoit appartenir un système où l’on ne cher- 
choit que la conviction de l’accusé, où l’on 
faisoit consister le mérite de l’administration 
judiciaire à attaquer la vie d’un citoyen plutôt 
qu’à la défendre ! D’après la décision rendue 
contre l’accusé par le premier tribunal, il 
étoit tranféré au Parlement, quelquefois à une 
distance de cent lieues, pour recevoir sa sen- 
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tence dans la chambre appelée la Tournelle. 
Là l’opinion de la cour se formoit d’après les 
mêmes documens et les mêmes principes qui 
avoient déjà servi à sa condamnation , et sur 
un rapport dressé par un de ses membres, pour 
échÿrer les juges. On pouvoit donc regarder 
toute l’affaire comme dépendant de l’opinion 
de deux individus. Si pourtant l’accusé étqit 
noble, les magistrats de la haute-chambre qui 
étoit composée des juges les plus âgés, s’assem- 
bloient avec ceux de la Tournelle ; distinction 
odieuse, et peut-être inutile. Dans tous les 
cas, les juges du Parlement n’avoient aucune 
communication avec l’accusé jusqu’au dernier 
moment qu’on le faisoit paroître devant eux , 
sur la sellette ; et comme alors les informations 
étoien t déjà term i nées , et" qu’il ne s’agissoit plus 
que de prononcer la sentence , la comparution 
du prisonnier devant la cour, loin de lui être 
utile, n’étoit qu’u ne insulte gratuite.En rendant 
le jugement, on ne citoit pas la loi sur laquelle 
il étoit fondé , et l’on ne donnoit aucun détail 
des procédures qui en avoientété la base. Après 
avoir spécifié le crime , on y disoit tout simple- 
ment que , pour les motifs résultans du procès , 
la cour a voit jugé, etc. : formule qui mettoit 
les juges à l’abri de toute responsabilité mo- 
rale, et qui plaçoit le jugement hors de l’em- 
pire de l’opinion publique. L'exécution s’en 
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suivoit immédiatement, et elle pouvoit, à l’op- 
tion des juges, être aggravée par les horreurs de 
la torture. Louis XVI , vers la fin de son règne , 
avoit à la vérité aboli l’usage de la question 
préparatoire; mais celle qui' , sous prétexte de 
découvrir les complices , étoit en usage après 
la condamnation, continua de subsister, et 
ne fut supprimée que par l’assemblée consti- 
tuante. 

Les punitions infligées aux coupables sous 
l’ancien régime, étoient variées et barbares, et 
elles dépendoient en grande partie du rang du 
criminel. Sous le règne de Louis XV, un Mont- 
morency, fut trouvé coupable d’assassinat; son 
valet de chambre, condamnécomme complice, 
expira sur la roue, tandis que le principal cou- 
pable 11e reçut d’autre châtiment que l’empri- 
sonnement par lettre de cachet. Les trois peines 
capitales les plus usitées, étoient la potence, 

, destinée ordinairement pour le peuple; la dé- 
capitation, réservée aux classes privilégiées; et 
la roue , punition des plus grands crimes. Ce 
dernier supplice consisioit à rompre au crimi-^ 
nel les os des quatre extrémités du corps, avec 
une barre de fer, et alors on terminoit ses 
souffrances par un coup sur la poitrine, qui 
8 ’appeloit le coup de grâce. Mais ce dernier 
coup n’étoit pas toujours accordé, et on laissoit 
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souvent expirer la victime par l'épuisement 
graduel de la nature. 

La multiplicité de ces horribles spectacles 
sous l’ancien gouvernement, ne pouvoit man- 
quer d’endurcir le cœur de la populace, et 
d’éteindre en elle tout sentiment d'humanité. 
On peut leur reprocher, avec justice, d’avoir 
engendré cette férocité brutale , dont on vit 
tant d’exemples pendant la première époque 
de la révolution , et dont on a fait tant de fois 
le reprôche à cet événement. Des milliers de 
vies sacrifiées dans la fureur des dissensions 
politiques, ne sont pas pour une nation une 
tache si ineffaçable , ne dégradent pas autant 
le caractère de l'homme dans l’opinion du mo- 
raliste, qu’un seul de ces meurtres judiciaires 
ordonnés de sang-froid. Que devenoit en ces 
occasions l’esprit de douceur de la religion 
chrétienne, la générosité chevaleresque des mo- 
narques, l’esprit des juges qui devoit être éclairé 
et sans passions? Tout étoit ligué contre uu 
misérable sans défense, qui., déjà mort aux 
,yeux de la loi , n’étoit plus qu’un objet de com- 
misération et de pitié. 

Mais si au lieu d’un scélérat condamné, nous 
substituons un malheureux jeune homme , 
un mineur , qui n’étoit souillé d’aucun crime, 
qui n’étoit accusé que d’une folie de jeunesse ; 
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si nous le considérons comme une victime 
offerte par un lâche tribunal , pour apaiser 
la rage d’une hiérarchie fanatique, quels termes 
pourrons -nous trouver pour caractériser la 
morale et les institutions sociales d’un état qui 
souffroit de tels abus ? 

La pendaison étoit, sous l’ancien régime, 
une peine infamante; mais il n’en étoit pas 
de même de la décapitation; et comme non- 
seulement le coupable, mais toute sa famille, 
partageoient le déshonneur attaché à une peine 
infamante; que les parens du condamné ne 
pouvoient exercer plusieurs fonctions publi- 
ques lucratives et honorables, les familles 
nobless’empressoient de solliciter une commu- 
tation de peine, lorsqu’un de leurs membres 
étoit condamné à un supplice dégradant, et 
elles obtenoient qu’il fût décapité. 

Sans doute il étoit bien juste de conserver 
par ce moyen l'honneur d’une famille inno- 
cente, qu’elle fût noble ou roturière ; mais il 
est impossible de concevoir l’idée d’une loi 
plus révoltante pour tous sentimens de justice, 
de morale et d’ordre public, que celle qui, 
dans quelque cas que ce puisse être, étendoit 
l’infamie au-delà de la personne du coupable, 
et qui mesuroit le déshonneur, non sur l’éten- 
due du crime , mais sur la nature du châti- 
ment auquel il étoit arbitrairement condamné. 

24 


it. 
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Il est certain que ceux qui ont vécu- sous l’éga- 
lité des lois britanniques , ne seront pas portés 
à adopter de tels préjugés, ou à permettre 
l’introduction de pareils abus dans l’admini- 
stration judiciaire de notre pays; mais il s’y 
trouve bien des gens qui , en faisant l’éloge 
de l’ancien gouvernement de la France , ou- 
blient qu’ils en formoient une partie inté- 
grante. 

La peine du feu, et quelquefois du feu lent, 
étoit réservée pour les crimes de sorcellerie et 
d’hérésie, et, par une épouvantable déviation 
de l’esprit , le supplice le plu? affreux étoit dé- 
cerné contre les offenses les plus imaginaires. 
Damiens, qui tenta d’assassiner Louis XV, fut 
tenaillé avec nn fer rouge; du plomb fondu 
fut versé sur ses blessures, et il fut ensuite 
écartelé par quatre chevaux. Les rapporteurs 
de son procès, qui avoient peut être inventé 
ces horreurs , reçurent une pension pour ce 


service. 


On a cité le célèbre avocat-général Séguier, 
comme ayant affirmé que la jurisprudence de 
la France étoit préférable à celle de l’Angleterre, 
« où l’on a, dit-il, une crainte puérile de punir 
l’innocent. Où la loi parle , ajoute-t-il, la raison 
doit se taire j. 

Outre les juridictions criminelles'dont nous 
avons déjà parlé, il existoil des tribunaux pour 
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les fermiers-généraux des taxes indirectes. Ils 
nommoient eux-mêmes leurs propres juges, 
qui avoient le droit de condamner à une 
amende, à la prison et aux galères pour in- 
fraction des lois fiscales. La perception des 
droits de douanes dans l’intérieur, entouroit 
chaque province d’un double mur , de commis 
des douanes et de contrebandiers, entre les- 
quels il régnoit une guerre éternelle. Les tribu- 
naux financiers prononçoient définitivement 
sur tous ces cas, et dans leurs propres intérêts; 
et les galères et le gibet devenoient ainsi le 
partage fréquent de crimes qui n’auroient pas 
existé dans un état passablement administré : 
état de choses qui , partout où il existe, conduit 
inévitablement au vol et au meurtre, et sappe 
dans leur racine l’industrie régulière et la sage 
économie. 

Les capitaines de chasses des forêts royales , 
avoient aussi une juridiction pour connoître 
descoritraventionscontre les loissur leschasses, 
et avoient le pouvoir d’infliger des punitions 
semblables , sur le témoignage d’un seul garde- 
chasse. Enfin il existoit encore des coftrs'pré- 
vôtales,dans lesquelles, en certaines occasions, 
le prévôt condamnoit à mort, et faisoit exé- 
cuter sa sentence dans les vingt-quatre heures. 
Dans aucun de ces tribunaux, l’accusé ne jouis- 
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soit des avantages que lui assure la jurispru- 
dence angloise, les procès étant instruits dans 
chacun d’eux sur les mêmes principes que dans 
ceux de première instance. La révolution eut 
le mérite d’anéantir d’un seul coup ces abomi- 
nations compliquées, et de les remplacer par 
le jugement par jury. 

Outre les cours régulières, le roi nommoit de 
temps en temps des commissions spéciales (1), 
qui se formoient en choisissant les magistrats 
le plus complaisans dans différens tribunaux 
ou dans le grand-conseil , pour juger les délits 
ou les individus qu’on ne trouvoit pas à propos 
d’amener devant les cours ordinaires qui ré- 
clamoient souvent contre cet abus , mais sans 
pouvoir en empêcher le renouvellement. 

Lorsque la famille du malheureux Biron 
sollicitoit de Henri IV la grâce de ce favori 
disgracié, il fut formellement déclaré que, 
« lorsqu’un homme est reconnu coupable de 
haute trahison , le père ne pouvoit plus inter- 
céder pour son fils , le fils pour son père , le 
mari poursa femme, la femme pourson mari». 

Mais §ans remonter à des temps si reculés , le 

■ ^ 

(1) Si cet usage ne fut pas inventé par Louis XIII , il 
fut au moins une mesure très-commune sous son règne , et 
à laquelle il eut souvent recours , ainsi que son ministre 
Richelieu. 
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destin de l’infortuné Lalli , peint sous les plus 
vives couleurs la sévérité arbitraire des lois 
criminelles de la France. Ce fut en 1766, que 
ce célèbre guerrier fut décapité comme con- 
vaincu de « vexations , d’exactions, d’abus d’au- 
torité, et de trahison contre les intérêts du 
roi et ceux de la compagnie des Indes orien- 
tales françoises ». 

Ces accusations vagues et intangibles , pour 
me servir d’une expression moderne , sont tout 
cê que le public connut du procès , qui se ter- 
mina par la condamnation de ce général vété- 
ran, de ce brave et estimable serviteur de 
l’état , qui fut conduit à l’échafaud, un bâillon 
dans la bouche, de crainte qu’il ne s’expliquât 
davantage. Pas plus tard qu’en 176a, un mi- 
nistre protestant fut exécuté comme convaincu 
de s’ètre acquitté des fonctions de son minis- 
tère; et trois frères que leur zèle avoit engagés 
à tenter de le sauver, partagèrent le même 
sort (1). 

Le général La Fayette réclama contre cette 
masse puissante d’effroyables abus, dans l’As- 
semblée des Notables tenue en 1787: mais ils 
ne furent attaqués avec Succès que sous l’As- 
semblée constituante. Le 8 septembre 1789, 
La Fayette proposa à la commune de Paris, 


(1) Mémoire de Malesherbes sur les protestant. 
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<1 envoyer une députation à l'Assemblée natio- 
nale, dont les séances se tenoient alors à 
Versailles , pour en solliciter la réforme im- 
médiate de la jurisprudence criminelle, au 
moins quant à ses abus les plus notoires; pour 
demander qu’on accordât aux accusés l’assis- 
tance d'un conseil; que les procédures in- 
struites contre eux fussent publiques; que les 
témoins leur fussent publiquement confrontés; 
et que les pièces servant de preuve contre eux , 
leur fussent librement qommuniquées. Ce ne 
fut même qu’en hésitant beaucoup qu’on fit 
ce premier pas ; et le vertueux Bailly lui-même 
le regarda comme trop précipité, tant l'opi- 
nion publique étoit encore peu formée alors 
sur ce point important. Ce fut cependant 
avec ces avantages que le baron de Bezenval 
et M. de Favras subirent leur destin ( 1 ); et 
déjà les heureux effets de ce changement étoient * 
convenablement appréciés. M. de Sèze , au- 
jourd hui président du tribunal de cassation, 
homme bien connu pourtant par son amour 
pour l’ancien régime , fit les observations sui- 
vantes dans les discours qu’il prononça à cette 
occasion, a Le public a entendu la déposition 

des témoins; toutes les pièces du procès ont 

1 

V 

( 1) M. de Favras fut la seule personne mise à mort pour 
des fautes politiques avant le 10 août 179a. 
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été lues devant lui; tous les interrogatoires 
ont été faits en sa présenc%; il connoît donc 
l'affaire aussi-bien que la justice même. Ah ! 
rendons bien grâce à l’Assemblée nationale de 
ce beau présent quelle a fait à la législation 
faancoise ! Que d’innocens elle a sauvés d’a- 
vance, par ce magnifique décret (i)! » 

A celte époque, les accusés étoient encore 
jugés par les anciens tribunaux et par les an- 
ciennes lois; mais en 1791, le système des 
procédures civiles et criminelles fut entière- 
ment changé. L’établissement d’un jury en 
matière civile fut même encore jugé impos- 
sible, et les opinions se partagèrent sur son 
organisation en jjiatière criminelle. Les uns 
voulaient adopter le jury angtois et américain } 
dans toute sa pureté, et sans la moindre alté- 
ration : mais les magistrats les plus éclairés, 
après avoir consulté quelques-uns de nos juris- 
consultes anglois, proposèrent différens chan- 
gemens, et leur opinion prévalut. Le système 
de l’unanimité du jury fut changé en une 
majorité de dix contre deux, et Bonaparte le 
réduisit encore à une simple majorité, avec 
cette addition que, dans le cas de condamna- 
tion par une majorité de sept contre cinq , les 
juges avoient à délibérer sur la déclaration du 


(1) Moniteur du 4 avril rjgo. 
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jury; et si la majorité des juges, ajoutée à la 
minorité des juré® en faveur de l’accusé, excé- 
doit la minorité des juges et la majorité des 
jurés contre lui , le prévenu étoit acquitté. 

Tant que dura le régime républicain , il 
exista un grand jury et un jury commun, 
comme en Angleterre (i); mais Bonaparte 
abolit le grand jury, et en attribua les fonc- 
tions aux membres des cours impériales. L’As- 
semblée constituante avoit décrété que le jury 
commun seroit formé sur des listes dressées 
par le procureur-syndic de chaque départe- 
ment, fonctionnaire élu par le peuple; sous 
' le régime impérial, ces listes furent faites par 
le préfet, qui étoit nommé par le souverain. Au- 
jourd’hui le préfet forme une liste de sofxante 
personnes, parmi lesquelles le président de la 
cour en choisit trente-six. Leurs noms sont 
alors placés dans une urne, et tirés l’un après 
l’autre; la cour et le prisonnier ont également 
le droit de les récuser à mesure que leur nom 
est prononcé, sans en donner de motif, jus- 
qu à ce qu il ne reste plus que douze noms sur 
la liste, et ils sont alors obligés de s’eu con- 
tenter. Pour remplir les fonctions de juré, il 


(i) L’auteur 
de jugement. 


appelle ainsi le jury d’accusation et celui 
( Ne te du traducteur, ) 
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faut avoir trente ans accomplis, jouir rie ses 
droits civils et politiques, ou toutes les pro- 
cédures deviennent nulles. Les jurés se choi- 
sissent parmi les membres du collège électoral, 
les trois cents plus imposés domiciliés dans le 
département, les fonctionnaires publics dans 
l’ordre administratif nommés par le souverain, 
les docteurs et les licenciés des quatre facultés, 
les membres de l’Institut et des autres sociétés 
savantes, les notaires, les banquiers, les mar- 
chands payant une patente des deux premières 
classes, et ceux qui occupent des places avec 
un salaire de 4000 fr. au moins par an. Le juré 
qui manque de se rendre à son poste, est con- 
damné à une amende de 5 oo fr. pour la pre- 
mière fois, de 1000 en cas de récidive, et 
de i 5 oo pour la troisième. Alors le délinquant 
est déclaré incapable de pouvoir jamais entrer 
à l'avenir dans la composition d’un jury, et il 
devient par là même inhabile à pouvoir occu- 
per plusieurs autres places lucratives. 

En même temps que l’Assemblée consti- 
tuante changeoit la forme de l’instruction cri- 
minelle, elle adoucissoit considérablement la 
sévérité du Code pénal. La punition du même 
crime ne fut plus mesurée sur le rang du cou- 
pable, et la simple peine de mort fut sûbstituée 
à tous les supplices. On discuta même à cette 
époque la question de l’abolir entièrement, sur 0 
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la motion de M. Dupont, proposition que 
l’abbé Grégoire appuya dans tous les temps 
avec zèle. Cette doctrine n’obtint pourtant pas 
une entière approbation , et la peine de mort 
fut réservée pour le châtiment du meurtre. On 
demanda l’amputation de la main comme châ- 
timent additionnel du parricide; mais cette 
mesure fut rejetée, comme devant déshonorer 
le Code pénal (i). Cette loi barbare fut pro- 
posée de nouveau sous le règne de Bonaparte 
par quelqu’un des nombreux flatteurs dont il 


(1) Aujourd’hui , le Code pénal, quoique sans compa- 
raison pins doux ef plus philosophique que ce chaos confus 
et incohérent qu’on appelle la loi criminelle d’Angleterre, 
prononce la peine de mort contre les crimes suivans et un 
petit nombre d’autres : 

La protection donnée à l'espionnage; . 

La trahison. 

La provocation à la guerre civile ; 

Le pillage public ; 

Le meurtre, l’infanticide, le poison ; 

Le vol commis pendant la nuit par plusieurs personnes 
de complicité , à main armée , avec effraction , par escalade , 
à l’aide de fausses elefs , sous l'habit d'un fonctionnaire 
public , à l’aide de violences et de menaces ; 

Le faux monnoyage ; 

Le faux en écritures publiques, ou en contrefaisant le 
sceau des çutorités constituées; < » 

La subordination des témoins; 

La castration, si là mort s'ensuit dans les quarante 
jours, rtc. 
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éloit entoure (car le crime de régicide est assi- 
milé au parricide par les lois françoises), et il 
fut assez foible pour l’adopter. 

Les procéd u res des cours d’assises s’i nstru i sen t 
de vive voix , et les témoins font leur déclara- 
tion en plein tribunal. Le juge peut cependant 
faire sortir de la cour un ou plusieurs prison- 
niers pour les interroger en secret sur quelque 
point particulier; mais avant de reprendre 
l'instruction de l'affaire, il est obligé de rendre 
compte aux autres accusés, du résultat de l’in- 
terrogatoire. Les père, mère, oncles, tantes, 
enfans, petit.*-enfans, mari et femme d’aucun 
des accusés ne peuvent être reçus comme té- 
moins, si le prisonnier, le procureur-général, 
la partie civile, ou l’accusateur s’y opposent. 
Dans tous les cas, l’accusé ou son conseil a la 
dernière réplique, et peut toujours par consé- 
quent répondre à toutes les objections. S’il est 
acquitté, l'accusé peut obtenir des dommages 
contre ses accusateurs, s’ils ne le sont pas 
d’office, pour la calomnie elont il a été vic- 
time , et le procureur-général est obligé de lui ♦ 
en donner les noms. 

Lorsqu’un accusé est convaincu de plusieurs 
délits, la loi ne permet pas qu’on lui inflige 
des peines accumulées, elle le soumet seule- 
ment à celles prononcées pour la plus forte 
offense. Au civil comme au criminel, celui qui 


u*-.' 
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perd sa cause paye les frais du procès , tant 
ceux du gouvernement que ceux de sa partie 
adverse. 

La peine de la guillotine, dont on fit ensuite 
un usage si épouvantable, fut adoptée comme 
un moyen de diminuer les souffrances corpo- 
relles qui accompagnent l’exécution, et sur- 
tout d’ôter de l’esprit du peuple l'idée qui s’y 
étoit enracinée pendant les troubles popu- 
laires, qu’il avoit le droit de faire lui-même 
justice des coupables. 

L’Assemblée constituante avoit établi une 
cour nationale pour juger les crimes de haute 
trahison. Elle étoit formée de juges choisis 
parmi les magistrats de la cour suprême de 
cassation , et d’un jury spécial tiré au soft dans 
une liste dressée par l’assemblée électorale du 
département. Cette cour ne pouvoit siéger qu’à 
une distance de la capitale de quatre-vingt-dix 
milles au moins. Elle s’assembla à Orléans en 
179a. L’esprit de parti, dont l’effervescençe 
étoit si violente à cette époque, n’influa nulle- 
ment sur ses procédés, et ce ne fut qu’après 
le 10 août, lorsqu’elle fut supprimée , que les 
prisonniers d’Orléans en partirent pour être 
transférés à Paris, et furent massacrés en che- 
min , à Versailles. C’est à cette époque que le 
tribunal révolutionnaire fut établi. Les Giron- 
dins, qui avoient contribué à tou| les excès 
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commis pendant cette année désastreuse , pri- 
rent aussi parti ce premier pas vers la tyrannie 
judiciaire; «nais quand ils voulurent mettre 
des bornes aux usurpations toujourscroissantes 
contre la liberté, jls furent à leur tour cruelle- 
ment persécutés par les jacobins , et leur juge- 
ment offrit le premier exemple d’accusés et de 
défenseurs interrompus par les juges qui les 
empêchoient de dire ce qu’ils avoient à alléguer 
en leur faveur. Depuis la mort des Girondins, 
jusqu’au 9 thermidor, on ne trouve plus la 
moindre trace de justice dans les procédures 
judiciaires, on pourroit même dire jusqu’à la 
constitution de l’an ni, puisque les assassins de 
tout ce qu’il y avoit de respectable en France, 
furent eux-mêmes jugés très-irrégulièrement. 

Après cette tempête effroyable, un gouver- 
nement strictement républicain fut établi. On 
créa dans chaque département un tribunal 
civil , des jugemens duquel on pouvoit appeler 
au tribunal du département voisin, et la cour 
de cassation décidoit des appels pouF vices de 
forme. Sous cette jurisprudence, la liberté et 
la prospérité de la nation augmentoient tous 
les jours, quand il s’éleva denouveaux troubles! 
dont la conséquence fut la révolution «du 18 
fructidor. Le Directoire alors prenant l'avance 
sur ses ennemis , fit sur la représentation natio- 
nale une attaque qui lui réussit. Des prêtres et 
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des représentais du peuple qui lui déplaisoient 
furent condamnés arbitrairement à la déporta^ 
tion , et les émigrés furent livrés à des commis- 
sions militaires : mais rien ne fut changé à 
l’ordre ordinaire des procédures civiles et cri- 
minelles, juSqu’à l’arrivée de Bonaparte. A 
peine fut-il placé sur le siège consulaire , qu’il 
fit l’essai de son pouvoir sur le sénat, en sol- 
licitant et en obtenant la déportation d’un 
certain nombre de jacobins : démarche qui fut 
bientôt suivie de la suppression du tribunat, 
seul corps qui , par la constitution , pût faire 
entendre sa voix au peuple. 

L’institution du jury ne convenoit pas au 
génie du gouvernement impérial; aussi Bona- 
parte restreignit-il considérablement son pou- 
voir. Ce fut dans cette vue qu’il abolit entière- 
ment le grand jury, et qu’il en aftribua les 
fonctions à une chambre de la cour d’appel. 
Le prétexte dont on se servit pour justifier ce 
changement, fut que les juges ne pouvoient 
faire comprendre aux grands jurés ladifférence 
qu’il y avoit entre mettre un accusé en juge- 
ment, ou déclarer qu’il est innocent ou cou- 
pable. M. Riboud f dans son rapport au corps 
législatif sur les changemens projetés à la loi 
sur le jury , dit que « les jurés les mieux inten- 
tionnés peuvent à peine reconnoître les limites 
de leurs fonctions. Délibérant sans l’assistance 
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des magistrats, et n’ayant devant les yeux 
qu’une vue imparfaite de l’affaire, ils tombent 
dans des erreurs souvent dangereuses pour 
l’accusé , et plu$ fréquemment encore funestes 
à la société». Un raisonnement semblable, 
tiré de l’inexpérience du peuple , et fait dans 
le moment où cette institution étoit encore 
dans son berceau , étoit aussi futile que tyran- 
nique. De Aême que dans toutes les choses 
humaines, le temps auroit apporté des amélio- 
rations graduelles dans le jury , et c’est en rem- 
plissant leurs fonctions que les jurés auroient 
appris à les bien remplir. 11 existe pourtant 
un préjugé général en France contre les jurés. 
On les accuse de faire toujours pencher la 
balance en faveur du prisonnier; de modifier 
leur déclaration d’après la peine prononcée 
contre le délit dont il est accusé, et de le 
déclaTer innocent, même contre leur intime 
conviction, quand ils trouvent trop sévère la 
punition qu’il doit subir. Ce penchant existe 
aussi jusqu’à un certain point parmi nos jurés, 
«et il tourne au profit de la société, autant qu’il 
est honorable à la nature humaine. Car le sen- 
timent ihné qui rectifie ainsi les faux calculs 
du jugement, sert de contre-poids à la tendance 
qu’ont ordinairement les législateurs à aggra- 
ver le code pénal, et à multiplier trop K'gère- 
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ment le nombre des cas emportant la peine 
capitale. 

Un reproche plus sérieux qu’on fait aux jurés 
' * françois, c’est qu’ils sont portés à mal inter- 

préter la distinction métaphysique de ï inten- 
tion, et à acquitter des criia inels pris en flagrant 
délit, sousprétextequ’ilspouvoientbien n’avoir 
pas d’intention coupable. Ainsi, par exemple, 
ils ont déclaré un jour qu’un votn'avoit pas 
été commis avec l’intention de nuire à la per- 
sonne volée, mais dans celle de procurer la 
subsistance au voleur et à sa famille. Cette 
erreur, quoiqu’elle prouve une excessive confu- 
sion des notions morales les plus simples , est 
néanmoins si légère, qu’elle doit disparoître 
devant l’expérience judiciaire d’un petit nom- 
bre d’années, et elle annonce beaucoup de 
délicatesse, une grande susceptibilité de con- 
science, dans le jurg qui hésite ainsi à con- 
damner un de ses semblables. C’est donc faire 
contre les François une imputation aussi mal 
fondée qu’injurieuse, que de dire qu’ils sont 
trop corrompus, trop égoïstes, trop indifférons # 
aux intérêts de la justice, pour qu’on prisse 
leur confier les fonctions de jurés. Tout ce 
qu’on leur reproche, c’est uri penchant à la 
compassion : mais jamais on ne les a accusés de 
setre laissé coVrompre et influencer par la 
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richesse ou le crédit du poursuivant. S’ils en 
étoient coupables , ce seroit fait de tout espoir 
de liberté : ce seroit la preuve d une déprava- 
tion de coeur, d’une inertie du tact moral, et 
d’une absence de lumière qui ne peuvent se 
trouver que chez une nation désorganisée et 
entraînée vers sa chute, et qui la proclament 
incapable de jouir d'aucune forme de constitu- 
tion libre. 

La conduite de Bonaparte est une preuve 
assez évidente de l’intégrité avec laquelle les 
François reraplissoient les fonctions de jurés. 
Il sentit que cette institution , dans la main de 
ses sujets, n’étoit pas un instrument favorable 
au pouvoir arbitraire, et il s’empressa de sous- 
traire à la juridiction du jury les cas concer- 
nant la sûreté du gouvernement, et ceux où la 
rapacité fiscale étoit intéressée â opprimer les 
citoyens. C’est pourtant dans ces deux circon- 
stances que l’existence d’un jury est le plus 
nécessaire à la sécurité des sujets. Les cours 
qu’il établit pour connoître de ces affaires, 
furent, par un abus encore plus grand, com- 
posées moitié de magistrats, moitié de mili- 
taires que l’habitude qu’ils avoient contractée, 
comme soldats , d’une obéissance aveugle , ren- 
doit incapables de s’acquitter dignement des 
fonctions civiles, quoiqu’ils se respectassent 
h. a5 
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eux-mêmes, et quelque délicats que pussent 
être leurs seutimens d’honneur. 

Dans le même temps qu’on reufermoit dans 
un cercle plus étroit la juridiction des jurés, 
on privoit le peuple du droit d’élire les juges 
et les officiers municipaux. La formation des 
■» listes de jurés tomba ainsi dans les mains des 
préfets, fonctionnaires nommés par le souve- 
rain, et révo’cables à volonté. Pour dégoûter 
les citoyens de remplir les fonctions de jurés, 
on s’arrangea pour que les devoirs de cette 
place temporaire les dérangeât de leurs occu- 
pations ordinaires pendant de longs inter- 
valles ; on fit des déclamations, on imprima, 
par ordre, divers ouvrages (i) pour renouveler 
la discussion sur cette institution. Mais, en 
dépit de tous ces efforts, les fonctions dont les 
jurés ont encore à s'acquitter, sont toujours 
remplies avec probité, avec humanité, avec 
patriotisme. 

Pendant le cours de la révolution, le peuple 
s’étoit formé peu à peu à remplir les devoirs 
de citoyens. Le code criminel disoit que per- 
sonne ne seroit nommé à des fonctions admi- 


(0 V°y ez l’ouvrage contre les jurys, par M. Gacb, 
président du tribunal de première instance du département 
du Lot , et beaucoup d'autres. 
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nistratives ou judiciaires sans avoir rempli 
celles de juré d’une manière satisfaisante. On 
devait aussi faire chaque année à l’empereur 
un rapport sur la manière dont cette branche 
de l’administration publique était conduite; 
Ce règlement étoit calculé en apparence pour 
purifier l’institution du jury : mais il n’est que 
trop probable qu’il avoit pour arrière-pensée 
le désir de faire intervenir l’idée du souve- 
rain entre le juré et les fonctions qu’il avoit à 
remplir. . - , 

Sauf quelques exceptions causées par l’op- 
pression des dernières, années de Bonaparte, 
la jurisprudence criminelle de la France est 
infiniment supérieure à celle de l’ancien ré- 
gime. Les premiers révolutionnaires, dont les 
notions théorétiques de, gouvernement appro- 
chaient presque de celles de la constitution 
angloise, avaient parfaitement senti les défauts 
des anciennes lois, et ifs cptnmencèrent leur 
nouvelle construction, judiciaire sur de si 
bonnes bases, qu’elle survécut aux orages des 
changemens politiques qui ne lui firent éprou- 
ver que peu de dpmpiages. C’est une ample 
justification des vues et des ; principes de ceux 
qui firent les premiers efforts en faveur de la 
liberté. On prétend pourtant que les juges, 
i influencés par de vieux préjugés, continuent 
encore à harasser le prisonnier de questions 
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captieuses qui tendent à l'amener à s’accu- 
ser lui-même. Mais l’expérience de quelques 
années et l’arrivée d’une nouvelle génération, 
fera naître dans les tribunaux un esprit tout 
différent, et ils dirigeront alors tous leurs 
efforts au principal objet de tout jugement, — 
la protection de l’innocence. 

Tant qu’il restera à la France une partie des 
bienfaits quelle a ainsi obtenus, elle aura 
gagné à la révolution ; et la postérité jettera en 
arrière un regard de reconnoissance sur le 
courage, le dévouement et les lumières de 
l’Assemblée nationale, malgré tous les malheurs 
que des circonstances qu’elle n’a pu gouverner, 
et la perversité de ses ennemis ont occasionnés 
en dépit de ses efforts. 

On proposa à lord Erskine, pendant la paix 
d’Amiens, de composer un essai comparatif de 
la jurisprudence de l’Angleterrë et de celle de 
la France. Tous lés amis de l’humanité doivent 
regretter qu’un homme si propre à bien renÿ 
plir cette tâche, si pur dans ses principes, si 
capable d'orner la vérité des agrémens du style, 
ait négligé l’occasion d’être utile à deux nations, 
et d'élever eneoreiplus haut sa réputation : mais 
il n'est pas encore trop tard , et jamais il n’exista 
d'époque où une éloquence comme la sienne 
puisse mieux faire entendre les vérités éter- 
nelles , et rappeler le peuple au sentiment du 
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bonheur que la liberté répand jusque dans 
les détails les plus minutieux de la vie jour- 
nalière. 

Le code civil est un digeste de toutes les lois 
relatives à la procédure civile, qui ont été ren- 
dues depuis la révolution, et qui forment le 
droit actuel de la France (1); pour la simple 
cité, pour l’équité , il est au-dessus des lois qui 
gouvernent la plupart des autres nations de 
l’Europe, et partout où les armes françoises 
ont porté la jurisprudence de ce pays, les peu- 
ples ont pensé uniformément qu’ils avoient 
gagné à ce changement. 

Outre les innovations au système judiciaire 
dont nous venons de parler, Bonaparte rétablit 
les tribunaux d’arrondissement, et créa des 
cours supérieures d'appel , formant ainsi deux 
degrés de juridiction, indépendamment des 
juges de paix, et de la cour de cassation. II. 
rétablit aussi les tribunaux fiscaux pour juger 
la fraude et tout ce qui regarde la perception 
des droits, faisant ainsi revivre un des abus 
les plus crians de l’ancien régime. Enfin on 


(i)Le lecteur s’apercevra aisément ici que sir C. Mor- 
gan fait une erreur assez forte relativement à la définition 
du Code civil, dont les lois qu’il renferme ne sont pas re- 
latives à la procédure. 


( Note du traducteur. ) 
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l’accusa, et avec raison, d’avoir fait un usage 
trop fréquent de cet instrument si commode 
pour le despotisme judiciaire, les conseils de 
guerre (r). 

C'est une tâche triste et récoltante que d’avoir 
à récapituler ainsi ces entreprises de l’autorité 
gouvernantecontre le pouvoir judiciaire; mais 
le récit en est instructif, et il ne peut être mis 
trop sou vent, ni d’une manière trop forte, sous 
les yeux de l’Angleterre. Les Anglois ont con- 
tracté trop long-temps l’habitude de regarder 
d’un œil de jalousie et d’envie le bonheur des 
autres nations, de considérer tout. ce qu’elleS 
gagnent du côté du commerce et de la civilisa- 
tion, comme autant de perdu pour nous; et 
l’on a prodigué le sang et les trésors de la 
Grande-Bretagne, à l’appui de ce principe 
illibéral et anti-philosophique. Comme nation 
. commerciale, notre prospérité est intimément 
liée avec celle des autres peuples, car l’e<prit 
du commerce est nécessairement la réciprocité; 


(i)Il est honorable pour le caractère françois, que, 
même avec cet instrument de tyrannie , il ne fut pas pos- 
sible de conduire More^i à l’échafaud, et que toute la 
force de l’influence impériale ne put obtenir contre lui 
qu’une sentence d’emprisonnement pendant deux ans. On 
dit pourtant que le juge Lccourbe fut ensuite destitné 
pour n’avoir pas montré assez de complaL-ancc dans cette 
affaire. 

' •» 
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comme nation libre, nous sommes indubita- 
blement intéressés à propager partout les prin- 
cipes de liberté, cardiaque anneau ajouté à 
la chaîne du despotisme qui pèse sur un autre 
peuple, ébranle la sûreté de notre propre con- 
• si i t h t ion , et met en danger directement ou 
indirectement la durée de notre liberté. Ce 
fut contre le gouvernement tyrannique de 
Louis XIV, contre ses efforts pour étouffer an 
berceau notre révolution naissante, que la 
reine Anne entreprit et continua ses longues 
guerres. L'erreur la plus grossière, ou la plus 
complète indifférence pour les inftrèts de la 
liberté , peut seule avoir produit cette complai- 
sance avec lfquellc l’Angleterre voit renaître 
dans son sein des principes si funestes au 
bonheur de l homme, si dangereux pour son 
indépendance. Un gouvernementue proclame- 
t#î pas combien il est foible, combien il a peu 
de ressources, quand les tribunaux ordinaires 
ne lui suffisent pas pour le maintien de son 
autorité, et quand il a besoin d’appuyer ses 
mesures sur la violence, ou dé les cacher sous 
l’ombre du secret? Lorsque de pareils abus 
peuvent être jugés nécessaires pour la sécurité 
du' peuple, on peut les regarder comme des 
symptômes certains qui suivent la corruption 
e! la perversitcdansl administration desaffaires 
publiques. , 
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La loi de l 'habeas corpus avoit élé établie 
par l’Assemblée constituante, avec autant de 
précision qu’en Angleterre et en Amérique. Elle 
fut suspendue pendant le règne de la terreur; 
mais rétablie par la constitution de l’an m , et 
elle continua depuis ce temps à faire partie du • 
régime judiciaire. Il est pourtant difficile de la 
concilier avec le système de la police qui a été 
le sujet de tant de discussions. Au commence- 
mentdela révolution , l’Assemblée constituante 
avoit des comités de recherches, pour décou- 
vrir ceux qui conspiroient contre le nouvel 
ordre de cnoses ; mais leurs efforts se bornoient 
à amener les coupables devant les cours ré- 
gulières, et un seul individu ftit condamné 
à mort. Sous le règne de la terreur, les arres- 
tations aibitfaires, les massacres dans les pri- ' 
sons se multiplièrent de toutes parts, et sont 
devenus pour l’histoire un sujet épouvantable 
à traiter. Un grand nombre de prêtres et d’émi- 
grés furent aussi arrêtés sous le Directoire, et 
c’est à cette époque qu’il faut rapporter la no- 
mination d'un ministre spécialement chargé 
de la police. Mais l’établissement complet du 
système actuel fut l’ouvrage de Bonaparte, de 
Fouché et de Savary; leurs efforts réunis don- 
nèrent à cette détestable institution une per- 
fection dont on ne manqua pas de profiter. 
Four concilier l’existence d’un tel régime avec 


I 


Digitizod by-Goügte* 


LÉGISLATION. 



les principes propagés par la révolution , il 
faut se souvenir que Bonaparte commença par 
anéantir la liberté de la presse; — il resserra 
dans des bornes étroites la juridiction des jurés; 
— il priva le peuple du droit de nommer ses 
officiers municipaux; — il ôta au Corps légis- 
latif le privilège de la discussion; — enfin il 
rendit secrètes les séances du Sénat. Ainsi tout 
resta à la merci d’un chef militaire, dont l’au- 
torité s’étoit établie moins encore sur la sou- 
mission du peuple, que sur la fausse politique 
des cabinets de l’Europe, dont les erreurs 
dans la lutte qu’ils soutinrent contre^ui, le 
rendirent nécessairement le maître absolu 
des destinées de la France. Les arrestations 
arbitraires ne furent pourtant avouées offi- 
ciellement qu’après l’ordonnance du conseil 
d’état , relative aux prisons et aux prisonniers 
d’état. 


Lorsdela rentréeenFrancedes Bourbons, on 
y jouit d’un plus grand degré de liberté qu’on 
ne l’avoit fait dans les dernières années de 
Bonaparte. Mais quand celui-ci revint de l’île 
d’Elbe, son penchant naturel pour les mesures 
despotiques se montra en mainte occasion pen- 
dant les fameux cent jours, quoique la néces- 
sité de se rendre populaire, et la résistance de 
la Chambre des représentans lui imposassent 
beaucoup de contrainte à cet égard. La loi ren- 
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duc par la Convention , sur la confiscation des 
biens des émigrés, avoit été abolie par les arti- 
cles présentés à Louis XVIII par le Sénat, et 
confirmés par ce prince. Bouaparte refusa d’ad- 
mettre cette nouvelle mesure dans son acte 
constitutionnel; mais la Chambre des repié- 
Sentans, dès ses premières séances, décréta 
l’abolition des confiscations, et une loi à ce 
sujet, proposée le 21 juin, auroit été adoptée 
le même jour, si la nouvelle de la bataille de 
Waterloo, arrivée en ce moment, et le retour 
de Bonaparte avec l'intention de dissoudre la 
Chancre, et 5 e se déclarer dictateur, n’eus- 
sent porté l'attention de rassemblée sur d'au- 
tres objets. 

C’est une réflexion consolante pour l'huma- 
nité, que partout où la liberté a porté ses pas, 
quelque court qu’ait été son séjour, il est bien 
•difficile d’en effacer les traces. Quel que puisse 
x être le système qui lui succède, il reste tou- 
jours des vestiges suffisans pour procurer une 
régénération facile quand le moment en est 
arrivé. Un bien petit nombre de changemens 
suffiroient pour rétablir les droits judiciaires 
qui furent proclamés dans les premiers mo- 
mens de pureté de la révolution de 178g. Pour 
organiser en France un gouvernement parfait, 
il ne faudroit que rendre au peuple la nomi- 
nation des juges de paix et des officiers muni- 
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cipaux; tirer au sort parmi ces derniers, les 

hommes destinés à former les listes de jurés; 

* _ 1 

rétablir le grand jury; donner aux juges une 
existence plus indépendante ; adoucir encore 
la sévérité du Code pénal ; supprimer le minis- 
tère de la police; assurer la liberté de la presse; 
abolir toutes commissions spéciales, et mettre 
à exécution les lois qui protègent la liberté 
individuelle. La nation joujroil alors de tous 
les avantages nécessaires pour former un peu i 
^>le i ndépendant. 

Quoique l'Assemblée constituante ait aboli 
la vénalité des places judiciaires, on a laissé 
subsister un autre abus qu'il eût été à propos 
de supprimer; — la permission qui est ac- 
cordée, ou plutôt l’obligation qui est imposée 
aux parties engagées dans un procès d’aller vi- 
siter leurs juges, et de leur expliquer les détails 
de leur affaire. Elles doivent être rarement 
capables de donner cette explication, et le juge 
ne peut accorder grande confiance à ce qui 
lui est allégué par la partie intéressée. Il ne 
paroît pas qu’avant ou depuis la révolution 
cet usage ait donné lieu à des abus pécu- 
niaires; mais il n’est pas facile de déter- 
miner jusqu’où peut s'étendre l'influence des 
femmes et celle de la vanité. LéS juges sont 
souvent des jeunes gens, et l’on a soin de 
choisir pour rendre les visites dusage, les 
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plus jolies solliciteuses, les femmes les plus 
distinguées par leur naissance, qu’on peut se 
procurer. Tous les gens élevés par leur rang 
ou par leurs dignités, et qui sont liés avec 
un des plaideurs, ne manquent pas de porter 
leurs cartes chez les juges avant le commen- 
cement du procès. 

Il est assez ordinaire de penser que dans les 
assemblées du peuple, les hommes de loi doi- 
vent avoir un grand avantage; qu’accoutumés 
aux affaires, habitués à parler en public, il§ 
deiyroient s’emparer naturellement de tout le 
crédit que pourroient obtenir les gens qui ont 
un mode de vivre plus retiré. 11 paroît cepen- 
dant qu’il en est tout autrement en France; 
quoiqu’il existât dans les assemblées représen- 
tatives de la nation un grand nombre d’hommes 
attachés au barreau, il s’en falloit de beaucoup 
qu’ils occupassent exclusivement la tribune. 

. Ainsi dans l’Assemblée constituante, sur les 
bancs où siégeoient Thouret, Lé*Chapelier, 
Barnave., hommes de loi des plus distingués par 
' leur éloquence, on voyoit Mirabeau, Cler- 
mont-Tonnerre, Cazalès, qui n’appartenoient 
pas aux tribunaux. Les avocats les plus célèbres 
dans les cours de justice, étoient bien loin 
d’être les orateurs les plus éloquens dans le 
Sénat : remarque qui a été pareillement faite 
relativement à beaucoup d’avocats anglois qui 
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sont devenus membres de la Chambre des com- 
munes. Target, qui se trouvoit à la tète du bar- 
reau françois, ne joua qu’un rôle très-secon- 
daire dans l’Assemblée constituante, et il ne 
paroîl pas que le corps légal ait exercé aucune 
influence illégitime dans aucune des assembléés 
populaires de la révolution. 

Si l’on fait attention au genre particulier 
d’études, au point dte vue étroit dans "lequel 
l’homme de loi est obligé de se renfermer, on 
reconnoîtra que ses habitudes sont absolument 
l’inverse de celles qu’il faut apporter dans les 
délibérations d’un corps législatif. L’avocat se 
borne à l’examen de ce qui est établi , son es- 
prit n’est occupé qu’à plier la loi existante à 
quelque intérêt particulier. Le législateur, au 
contraire, est obligé de porter ses vues sur ce 
.qui devroit être; de jeter un fcoup d’œil' phi*- 
losophiquesur l’universalité du genre humain; 
de trouver dans les motifs généraux du lien 
social, des règles d’application pratique : la 
cause principale de l’imperfection des lois an- 
gloises vient peut-être de ce que l’on confie 
aux légistes le soin de préparer les actes à 
présenter au Parlement; car de l’habitude de 
s’occuper d’affaires particulières , il résulte 
naturellement qu’on perd de vue les principes 
généraux. 

Dans le temps de mon séjour à Paris, on 
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disoit qu’il seroit probablement fait deux chan- 
gemens à la jurisprudence françoise, la sup- 
pression de la cour de cassation et celle du jury. 

La cour de cassation exerçant des fonctions qui 
étoient rempliesautrefois par le conseil du roi, 
peut être considérée par une certaine classe de 
personnes comme une usurpation tendante à 
diminuer l’influence de la cour sur les procé- 
dures*judiciaiies. Mais quelle raison plausible 
peut-on alléguer, pour attaquer le jury ? Espé- 
rons donc que le ministère françois ne nourrit 
pas le projet de détruire cette institution bien- 
faisante j et que le jugement par jurés, cette . 
plante indigène en Angleterre, cessera bientôt 
d’être exotique dans les autres pays, et que s’y 
attachant au sol par de fortes racines, elle pro- 
tégera sous son ombre salutaire toutes les na- 
tions civilisées de l’Europe, 


r V, 
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FINANCES. 

La situation d’une nation est tellement déter- 
minée par l’étatde ses finances, sa force est tel- 
lement circonscrite par les embarras qu’elle 
peut éprouver dans cette partie importante du 
gouvernement, qu’une courte esquisse de l'éiat 
de la France à cet égard ne peut manquer d’of- 
frir des considérations intéressantes et impor- 
tantes. Aux yeux du philo^pphe , il existe une 
liaison nécessaire et immédiate entre l’état mo- 
ral et la situation fiscale d’un peuple ; et le pa- 
triote voit avec regret, dans des dépenses pro- 
digues et extravagantes , le déclinde l’industrie, 
la corruption des mœurs et-la dégradation de 
l’énergie physique d’une nation. Oaus un pays 
où la richesse, les mœurs, la liberté, ne sont 
que des considérations secondaires et subal- 
ternes ; où tout est dirigé pair le désir de mul- 
tiplier les taxes, et d’arracher au peuple jusqu’à 
son dernier shilling, s’il est possible, pour le 
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soutien du gouvernement, le* règlemens finan- 
ciers des pays étrangers présentent un tableau 
particulièrement instructif. Il est très-vrai 
qu’une telle peinture ne fait en grande partie 
que réfléchir à peu près l’image de nos détresses 
et de nos privations domestiques, mais ista 
commemoratio quasi exprobratio est, le seul 
récit des faits et leur condamnation, et il fait 
naître des réflexions salutaires sur la situation 
analogue de notre patrie. 

Les contributions directes sont la base du 
•système financier de la France; elles sont au 
nombre de quatre : la contribution foncière, 
celle personnelle, celle sur les portes et fenê- 
tres, et celle sur l’exercice des professions et 
des métiers. 

Contribution foncière , ou impôt sur la terre. 

Quand l’Assemblée nationale abolit le sys- 
tème des taxes qui existoient à cette époque , 
elle créa l’impôt territorial comme une source 
permanente de revenu pour l’état , et le fixa au 
cinquième du produit net du sol. Cette contri- 
bution porte sur les terres de toute nature, 
excepté les propriétés nationales. Dans sa ré- 
partition , les parts et les châteaux payent sui- 
vant l’étendué de terrain qu’ils couvrent, et 
qui est évalué comme terre de première qua- 
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li té. Les maisons sont taxées d’après leur pro- 
duit effectif, sous la déduction d’un quart pour 
les réparations; mais les bâtimens servant à 
l’usage de l’agriculture et destinés à en contenir 
les produits, ne payent qu’en raison de la va- 
leur du terrain sur lequel ils sont construits. 
On fait une déduction plus considérable en 
faveur des moulins, des manufactures et des 
usines, comme entrainantdes réparations plus 
considérables, un entretien plus dispendieux, 
et on ne les impose que sur les deux tiers de 
leur produit. Dans tous ces cas , le propriétaire 
paye pour le sol , et le locataire pour^es bâti- 
mens. Les bois sont taxés d’après la valeur de 
leurs coupes annuelles, qui , eu France , sont 
^ universellement réglées par la loi , afin d’assurer 
un approvisionnement constant et perpétuel 
de combustibles; les prairies et les vignobles 
suivant leur produit annuel, de même que 
les terres labourables, les pâturages, les ma- 
rais, etc.; les mines , d’après l’étendue de la 
superficie qui les couvre, mode d’évaluation 
aussi extraordinaire que peu juste. 

Pou r établir cette taxe , on forme dans chaque 
commune un relevé de toutes les pièces de terre 
qui composent son territoire, en y joignant 
leur valeur respective. On s’en sert ensuite pour 
faire un second rôle , dans lequel on réunit 
tous les articles qui appartiennent au même 

26 
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propriétaire, et leur addition détermine la 
somme à laquelle il doit être imposé. 

Quand le budget est réglé pour l’année , le 
montant total de la contribution foncière de 
tout le royaume est fixé à une somme quelcon- 
que, qui est ensuite répartie entre tous les 
départemens d’après urte échelle établie une 
fois pour toutes. La portion qui tombe ainsi à 
la charge de chaque département est ensuite 
divisée, suivant un arrangement semblable , 
êntresesdifférens arrondissemens,et lecontin- 
gent de chaque arrondissement se subdivise 
entre lp communes qui le composent. Enfin 
la cotisation de chaque commune est répartie 
entre tous les propriétaires en proportion du 
produit net de leurs biens, ainsi qu’il est établi^ 
sur le second rôle dont nous avons parlé. 

Ce mode paroît équitable au premier coup 
d’œil. Il est pourtant bien loin d’offrir une juste 
répartition du fardeau qui doit peser sur le pu- 
blic. Pour y parvenir, il faudroit que ce système 
fût appuyé sur une statistique générale de tout 
le royaume(i); qu’on y apportâtautantd’atten- 
tion que de fidélité, et que la revue en fût faite 


(l) Sir Charles Morgan ignore sans doute que ce tra- 
vail est commencé depuis long-temps , et qu’il se continue 
avec activité. 

( Note du traducteur. ) 
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île temps en temps, afin qu’il représentât exac- 
tement letat du pays qui doit changer perpé- 
tuellement. Au contraire, la somme que doit 
payer chaque département est fixée d’après les 
rôles fournis par ses arrondissemens ; ceux-ci 
sont formés d’après les états particuliers remis 
par chaque commune ; et jl est évident que ces 
états communaux doivent être perpétuelle- 
ment falsifiés par l’intérêt, par l’intrigue et par 
la ruse. Dans le fait , toute la marche se trouve 
vicieuse à chaque pas, car chaque commune, 
chaque arrondissement, chaque département, 
ont intérêt à alléger le fardeau qu’ils doivent 
supporter, et à le rejeter sur les autres. Une 
sourced’injustice encore plus féconde se décou- 
vre dans la nature variable du sol, dans les 
dépenses qu’exige sa culture, et dans la facilité 
des communications par terre et par eau pour 
le transport de ses productions. 

La contribution foncière, fixée originaire- 
ment à a4o millions, étoit alors évaluée au 5 e 
du revenu net du royaume. Après la cessation 
des irrégularités qu'avoit occasionnées la fluc- 
tuation de la valeur du papier-monnoie , en 
l’an vi, c’est-à-dire entre les années 1797 et 
1798, elle fut fixée à 228, et fut réduite l’année 
suivante à 210, non compris 10 millions à la 
charge des provinces qui avoient été nouvelle- 
ment réunies à la France. Sous la domination 
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de Bonaparte, elle ne fut augmentée qu’en 
proportion de l’accroissement du territoire 
françois, et par l'imposition de ce qu’onappelle 
centimes additionnels , c’est-à-dire tant pour 
cent ajouté au principal de la taxe : ce qui. a 
monté quelquefois au cinquième du principal. 
En 1816, attendu ^diminution du territoire , 
elle n’est plus que de 172 millions, mais avec 
des eentimes.additionnels montant à 60 pour 
cent. Sur ces centimes, 38 sont pour le service 
extraordinaire de l’année, 17 pour les dépenses 
des communes et des départemens, ce qui est 
la même chose que nos taxes de comté , et cinq 
pour les dépenses locales et accidentelles des 
différentes communes. 

La totalité de cette somme, non compris les 
frais de perception, monte à 275,41 2,200 francs, 
pour le service ordinaire et extraordinaire de 
cette année. 

Impôt mobilier, ou taxe personnelle. • 

Cette contribution fut imposée en même 
temps que celle foncière. Elle en étoit comme 
le supplément, et étoit destinée à frapper sur 
tous les genres de propriété que la première ne 
pouvoit atteindre. Elle secomposoit de quatre 
parties séparées. La première étoit une espèce 
de capitation imposée d’après un rôle com* 
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prenant tonies les personnes ayant un domi- 
éile, taut ceux que leur pauvreté dispense de 
payer toutes taxes T que ceux qui ont les moyens 
de les acquitter. LS somme demandée à ce titre, 
à chacun, est égale à trois journées de travail. 
La seconde est un impôt sur les domestiques 
desdeux sexes, suivant une échelle calculée en 
raison progressive, d’après leur nombre.. La 
troisième porte sur les chevaux et les mulets 
de luxe ,et la dernière est une taxe d'habitation. 
Pour la fixer, on regarde la valeur locative des 
lieux occupés par chacun comme une pré- 
somption de la fortune dont il jouit ; mais ses 
propriétés foncières entrent dans ce calcul 
comme une cause de déduction. L’esttrème 
incertitudede cette taxe, q'ui ne donne cpie des 
bases inexactes pour l’imposition , la fit dimi- 
nuer de moitié presque aussitôt qu’elle fut 
établie, et elle est toujours restée au mèmb 
taux depuis ce temps, sauf l’exception des 
centimes additionnels. Son produit pqur 18*6 
est de 27,289,000 francs. . > r i - •' 

Le mode d’asseoir cette taxe est compliqué 
au plus haut degré , et propre à; couvrir de 
grandes vexations. La somme portée dans le 
budget est d’abord répartie entre les divers do- 
partemens , et pour y parvenir:, la valeur 
donuée aux trois jou.rnééS de travail danscha- 
sun d’eux , est multipliée par le sixième de sli 
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population. Cette sommeest alors levée comme 
cote personnelle, et son produit est déduit du 
contingent général. 

Ensuite le montant tola^ des taxes somp- 
tuaires, que le département doit supporter sur 
les domestiques et sur les chevaux, se prélève 
et se déduit encore de même que certaines 
autres sommes retenues sur le salaire des offi- 
ciers publics. Le surplus retombe sur la valeur 
locative des maisons , sauf la déduction des 
•propriétés foncières de ceux qui les habitent. 
Pour répartir cette dernière partie , la masse 
totale qui reste à imposer est comparée au 
montant total du loyer des maisons dans le 
département, et le contingent de chacun est 
fixé, d après une échelle graduée, sur la valeur 
■locative du logement qu’il occupe. Dans cette 
échelle, les maisons au-dessous de i 5o fr. de 
loyer par an sont exemptes de cette contribu- 
tion.; au-dessus de cette somme , la taxe s’élève 
de tnntpour cent, en proportion que la valeur 
locative est plus considérable. Environ 5 fr. 
-iq c. est/ la cotisation ordinaire d’un loyer 
:de i5o fr. ; mais dans quelques départemeus 
ce taux étant insuffisant pour compléter le 
contingent , il est porté un peu plus haut. 
Relativement à la retenue sur les salaires, elle' 
ne doit jamais excéder le vingtième , et les 
taxes personnelles ne doivent jamais s’élever 
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au-delà du dix-huitième de la somme sur la- 
quelle elles sont imposées. Il paroit d’ailleurs 
qu’elles n’ont jamais atteint celte proportion. 
D'après cet aperçu, il est évident que la taxe 
personnelle , quoique étant en apparence une 
imposition de trois journées de travail sur la 
totalité de la possession , n’en est en réalité 
que le sixième , les cinq autres sixièmes deve- 
nant une taxe sur les habitations. Dans le fait, 
letoutest une espèce d’impôt sur la propriété, 
puisque la somme du payement de laquelle le 
pauvre est exempté, retombe à la charge du . 
riche. La contribution personnelle et celle sur 
les maisons sont réparties par un bureau de 
commissaires, d’une manière arbitraire, sui- 
vant le plus ou moins d’importance extérieure 
de chaque locataire, c’est-à-dire d’après la 
grandeur de sa maison , son train de vie , et le 
nombre de ses domestiques. 

À Paris , et dans quelques autres grandes 
villes, le mode de répartition n’est pas le même. 
Au lieu d’y employer le procédé minutieux 
que je viens de décrire, on fait porter tout 
d’un coup la totalité du contingent sur les 
maisons ; mais ce contingent est toujours dé- 
terminé d’après les memes principes que pour 
le reste du royaume. 

Les centimes additionnels pour 1816, mon- 
tent à 70 pour cent ; 48 sont applicables au 
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service extraordinaire de l’année; 12 aux dé- 
penses départementales , 5 à celles des com- 
munes, et 5 aux besoins imprévus. ^ 

Le montant total est de 46 , 3 f)i, 3 oo fr. ou , 
sans y comprendre les centimes additionnels, 
de 27,289,000 fr. 

Contribution sur les portes et fenêtres . 

Cette taxe est encore, jusqu’à un certain point, 
un supplément à la contribution foncière, 
son but étant de remédier à l’inégalité de la co- 
tisation des habitations du riche et du pauvre. 
Elle se lève conformément à un tarif. En 1789, 
on payoit à Paris : 

Pour chaque porte cochère 17 fr. G9C. 

Pour chaque porte donnant sur la 
rue, et pour chaque fenêtre du 
rez-de-chaussée, de l’entresol, 
du premier et du second;étage. . 1 70 

Pour la porte et la fenêtre d’une 
maison qui n a pas plus de deux 

ouvertures. .... * 57 

Pour chaque fenêtre au-dessus du 

second étage 71 

Cette taxe, fixée originairement à 12,892,000 
francs, supporte pour l’année 1816, 60 cen- 
times additionnels qui en élèvent le montant 
à 19,662,400 fr. 
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Patentes , ou taxe sur V industrie. 

Il existoil avant la dévolution une taxe sur 
l’industrie, et malgré son caractère odieux et 
impolitique , elle ne fut pas rejetée du système 
financier de l’Assemblée nationale, tant il est 
vrai que les notions les plus saines, même 
sur les intérêts les plus chers de l’humanité, 
ne peuvent que bien lentement se frayer un 
chemin parmi les hommes réunis eu société. 
Le montant en étant fixé par la législature, la 
répartition en a lieu partie suivant un taux 
fixe, d’après le classementqu’on a fait des pro- 
fessions et des métiers, et qui varientselonles 
lieux ; partie suivant une taxe déterminée 
par la valeur locative des bâti mens ‘employés 
à chaque état, et qui est en général d’un 
dixième. 

Les sommes que produit cet impôt parois- 
sent levées fort arbitrairement et fort inégale- 
ment. Suivant une instruction publiée en 1789, 
pour l’usage des habitans de Paris , document 
le plus exact que j’aie pu me procurer sur 
cette matière , le droit fixe payé par les ban- 
quiers étoit de 5 oo fr. ; par les loueurs de car- 
rosses , de 200 fr. ; les spectacles payoient par 
jour de représentation, d’après la grandeur de 
la salle et le prix des places. Les colporteurs 
payoient la moitié de la taxe imposée sur les 
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marchands en boutique occupes du même 
commerce. Les autres professions étoient di- 
visées en sept classes, d’après une base qu’il 
serait fo»t difficile de deviner : en voici un 
échantillon. 

i re Classe. Agens d’affaires , marchands en 
gros , etc. , 3 oo fr. 

2 e Classe. Apothicaires, architectes, bijou- 
tiers , brasseurs , marchands de draps , horlo- 
gers , etc. , i oo fr. 

y Classe. Aubergistes, cordonniers, bouchers, 
selliers, droguistes, maîtresd'hôtelsgarnis(i), 
de billards et de paume, marchands de den- 
telles , etc. , 75 fr. 

4 e Classe. Accoucheurs, baigneurs, mar- 
chands de bois en détail , briquetiers, chape- 
liers, chirurgiens, marchands de modes, li- 
braires , médecins ,etc. , 5 o fr. 

5 e Classe. Faiseurs de baromètres, tisserands 
ayant plus de ci nq métiers , batteurs d’or, ven- 
deurs de chocolat , d’instrumens de musi- 
que , etc.*, 4o fr. 

Il est inutile de donner d’autres exemples de 
l’extrême bizarrerie et du caprice évident qui 
ont présidé à cette classification; il suffit d'ajou- 
ter que la 6 e Classe paye 3 o fr. , et la 7 e 20 fr. 


(1) Ceux-ci payent, en outre, le quarantième de leur» 
loyer». 


* 
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Différentesinodifications ontété faites à cette 
taxe de temps en temps , pour la rendre moins 
oppressive. Dans certains cas, on ne* paye que 
la somme. fixe ; dans d’autres, on diminue seu- 
lement la cote proportionnelle. Quelquefois 
aussi un individu est imposé suivant le tarif 
de la classe qui suit immédiatement celle dont 
il fait partie. Les patentes montoient originai- 
rement à j 5 , 460,000 fr. Leur produit est plus 
que doublé par 1 1 5 centimes additionnels qui 

les élèvent aujourd’hui à 33 , i/| 4 , 4 °° f r - 

Le total du produit des contributions di- 
rectes est donc : : 

Foncier.... a 7 5 , 4 l^oofr. ] 3 8o3>5oofl , 
Mobilier.., 46,391,300 
Portes et fe- 
nêtres . . , i 9,66,5.400 

Patentes . . . 33 ,i 44 , 4 °° 

** ’ 

Total 374,6 io,3oo 

Sur quoi déduisant un cin- 
. , .. . « 

quantieme pour irais et 

non valeurs.. 7,493,206 

Le produit net est de ..... . 367, 1 1 8,094 

Tout ce système de taxes est aussi compliqué 
que maladroit. l*a somme accordée au gouver- 
nement l’étant d’une manière fixe, et non par 
évaluation , il en résulte la nécessité d’en faire 


| 52,806,800 
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de mêrqe une répartition fixe efltre les dépar- 
teraens , les communes et les sections ; ce qui 
ne peut avoir lieu d’une manière approchant 
de la justice et de l’égalité, puisque la valeur 
des terres et de l’argent ne peut être la même 
dans toutes les parties d’un si vaste empire. 
La taxe personnelle étant d’ailleurs composée 
d’une partie variable et d’une partie fixe, doit 
éprouver de grands retards dans sa rentrée , 
qui ne peut s'effectuer qu’à grands frais; enfirt 
l'habitation ne peut jamais donner une idée 
juste de la fortune de celui qui l’occupe. Les 
patentes ou licences pour exercer un com- 
merce, pourroient donner lieu à une foule 
d’objections. Le genre de commerce n’est pas 
une preuve des bénéfices qu'il peut produire, 
même en y ajoutant la partie proportionnelle 
de la taxe , qu’on peut regarder comme l’impôt 
sur la boutique. Un bijoutier qui travailledans 
un misérable grenier peut gagner plus qu’uu 
charpentier qui occupe un atelier spacieux. 
Une marchande de modes de la rue Vivienne, 
qui est le Bond jtreef deParis'(i) , gagnera cent 
fois plus que si elle demeuroit dans un quartier 
obscur de la ville; et si dans ce cas elle paye 


(l) Bonil-street est une des rues les plus fréquentée* 
de Londres , et où l’on trouve les boutiques les plus à la 
mode. ( Note du traducteur. ) 
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dans cette rue un loyer cinq fois plus cher 
qu’elle ne le payeroit ailleurs , sa taxe sera en- 
core vingt fois moindre que celle qui seroit 
proportionnée à son capital et à ses bénéfices. 
Mais le principe est ruineux en lui-même , 
parce qu’il paralyse l’industrie du pauvre, et 
l’empêche de se livrer à des entreprises qui 
enrichissent l’état en même temps que le par- 
ticulier. 

* 

Contributions indirectes. 

Les contributions indirectes en France sont 
sous l’administration d’un directeur général. 
Il y en a de trois espèces différentes : les mono- 
poles, les licences et les droits. 

La manufacture des tabacs est presqûelesçul 
monopole considérable qui soit maintenant 
entre mains du gouvernement, et il feroit 
un actede sagesse en l’abandonnant au peuple, 
car il retireroit plus de profit du droit auquel 
il l’assujettiroit , que ne lui en procure sa fabri- 
cation. Une compagnie d’individus qui a la 
concurrence à redouter , procurera toujours 
des denrées à meilleur marché, et par consé- 
quent en augmentera la consommation. Les 
agens du gouvernement au contraire n’ont 
ancun intérêt direct soit à procurer la vente , 
soit à économiser les frais. Le tabac est détes- 
table en France , et quoi qu’il soit d’un usage 
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plus général qu’en Anglelerre, il s'en consom- 
meront encore davantage , si on laissoit au mar- 1 
chand la liberté du commerce. Sous les lois 
actuelles, la culture de cette plante est un 
article important des produits de l’agricul- ' 
cure , et l’importation des tabacs étrangers est 
prohibée , sauf la quantité nécessaire aux 
manufactures royales pour la fabrication de 
leurs tabacs de première qualité. Mais puisque 
le sol et le climat ne sont pas aussi favorables 
en France qu'en Amérique à la culture de cette 
plante, le résultat de cette prohibkion*est de 
priver le peuple de l’usage d’une denrée de 
bonne qualité, d’en diminuer la consomma- 
tion , et d’anéantir le droit d’importation , qui 
ouvriroît une source féconde de revenu pour 
l’état. Mais, au contraire, on encourage le cuP- 
tivateur à diriger ‘son industrie pour ’^itenir 
un produit auquel le sol se refuse, et l’on gène 
ses travaux par une foule de lois restrictives et 
pénales. 

Ayant de planter un seul pied de tabac, il 
faut en obtenir la permission expresse du con- 
trôleur des contributions indirectes, et elle ne 
s’accorde pas pour un terrain au-dessous de 
vingt ares (environ un demi-acre d’Angleterre). 
Toute contravention à cette loi se punit par la 
destruction de la plantation, aux frais du cul- 
tivateur, accompagnée d’une amende de 5o fr. 
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par chaque cent de plantes en plein champ , et 
de i 5 o fr. quand le terrain est enclos de murs. 
Le produit présumé doit être aussi enregistré. 

La quantité de terre à cultiver en tabac pour 
la consommation intérieure, est réglée par le 
préfet du département, à la requête du direc- 
teur général des contributions indirectes , et 
elle se répartit entre ceux qui demandent une 
autorisation pour cette culture. Ceux qui en 
plantent pour en faire l’exportation , sont obli- 
gés de fournir un cautionnement qu’ils expor- 
teront la récolte, avant d’obtenir la permission 
de planter, s’ils ne sont pas eux-mêmes d’une 
solvabilité bien connue. La récolte même ne 
peut être enlevée sans permission. 

L’effet de ces restrictions est d’augmefiter 
outre mesure le prix de la denrée , en augmen- 
tant les frais de cultère; de multiplier les ten- 
tations à la fraude, de corrompre la morale, 
d’empêcher les améliorations. La réponse à 
toutes ces objections, c’est que ce monopole 
produit 35 ,ooo,ooo fr. 

Le sel est une autre denrée dont la fabrication 
ne peut se faire sans licence; mais les abus abo- 
minables de la gabelle n'existent plus, ces abus 
qui fouloient aux pieds tous les sentimens de 
moralité, pour punir les délits des fraudeurs. 
Cet impôt est évalué 38 , 000,000 fr., sans comp- 
ter le produit des salines royales, dites salines 
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de l’est, qui sont sous une administration spé- 
ciale. : 

Lel vins , les esprits distillés et la bière for- 
ment un article considérable dans les revenus 
publics. Il consiste en licences de fabrication , 
licences de vente, et droits d’entrée qui se 
payent à l’entrée des grandes villes, des com- 
munes, etc. Le prix de ces licences varie sui- 
vant l’importance de la ville ou de l'arrondisse- 
sement dans lequel ce commerce a lieu. Les 
droits sur l’entrée du vin en tonneaux varient 
aussi dans les différens départemens, qui ont 
été à cet effet distribués en quatre classes, eu 
forme de tableau. 

Indépendamment de ces droits, les liqueurs 
spwUueuses et fermentées sont encore assujet- 
ties à un autre chaque fois qu’on les change de 
place , et on le nomme d*oit de circulation. 

Le droit d’entrée se perçoit à l’entrée des 
villes , ainsi que les droits sur tous les objets 
de consommation , et il prend le nom d’octroi. 
Les douanes intérieures ayant été abolies par 
la révolution , on a eu recours à l’adresse pour 
les faire revivre. Les établissemeus de charité et 
autres existant dans diverses communes, et qui 
étoient soutenus par le produit des biens com- 
munaux, se trouvant sans ressources par suite 
de la vente de ces biens , on excita les habitant 
à solliciter l’imposition d’un droit qu’on ap- 
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pela octroi de bienfaisance , Cette recette fut 
confiée à l'administration de la commune , et 
appliquée exactement à l’objet qui y avoit 
donné lieu. Mais quand on trouva le peuple 
suffisamment apprivoisé avec ce système, et 
qu’on lui eut donné toute l’étendue dont il 
étoit susceptible, les contrôleurs des droits 
réunis, ou, comme on les appelle aujourd’hui , 
des contributions indirectes, furent chargés 
de cette perception ; on n’en attribua plus 
qu’une foible portion à l’usage pour lequel on 
l’avoit établie , et on en fit uue partie des reve- 
nus ordinaires de l’état. 

Outre les impôts ci-dessus, la direction des 
contributions indirectes à encore l’administra- 
tion de quelques autres taxes, comme les droits 
de navigation et de péage, ceux de timbre sur 
différens produits manufacturés, notamment 
sur les cartes à jouer. Le monopole du papier 
qui sert à les fabriquer appartient aussi au gou- 
vernement. Tous ces droits, sans y comprendre 
le sel et le 4abac, montant à 67,300,000 fr. ; de 
manière que la totalité des contributions indif 
rectes produit i 4 o, 35 o,ooo fr. 

Domaines et autres revenus de l’état. ' 

Les propriétés réelles de l’état peuvent se 
diviser en celles qui appartiennent personnel- 

a 7 


11. 
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lement au Roi et celles qui sont le domaine de 

letat. 

Le domaine de la couronne se divise en 
ordinaire et extraordinaire. Le premier se 
compose des terres appartenant an Roi et à sa 
famille à titre d’apanage. I)e fous les princes 
du sang, le duc d'Orléans est le seul qui ait 
conservé quelques biens dé cettè nature ; la 
fortune des autres consiste en une somme qui 
leur est payée par la liste civile, etc. Le do- 
maine du Roi se compose des palais , châteaux, 
parcs, jardins, et autres terrés et bâtimens 
servant à ses besoins ou à ses plaisirs. 

Le domaine extraordinaire consiste dans les 
biens dont la couronne n’est que dépositaire, 
dont elle jouit accidentellement ou passagère- 
ment, pour des objets d’utilité publique, des 
établissemens à fonder, etc. ‘ * , 

Les domaines de l’état sont' réels ou fictifs. 
Le domaine réel comprend les bois, les forêts, 
le terrain sur lequel des forteresses sont élevées, 
les magasins, les canaux et les rivières naviga- 
bles payant un droit, les bàtimens publies, 
les mines exploitées aux dépens chi public^ 
telles notamment que les salines de l’est. 

Les bois et forêts sont sous une adminis- ^ 
/ tratiori particulière. Leur pfoduit annuel est 
de 20,000,060 fr. 

Trois différeus droits levés sur l’administra- 
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tion de la justice composent le domaine fictif: 
l'enregistrement des actes, les droits de suc- 
cession , et le timbre. Ils produisent ensem- 
ble 1 14,000,000 fr. : on y a réuni tous les éta- 
blissemens d’utilité publique produisant un 
revenu. 

On comprend sous le nom de recettes di- 
verses : 

* ... 

]°. Les salines de l’est, dont le produit varie 
de i, 5 oo,ooo fr. , à 2,000,000 fr. par an ; 

2°. Les profits du momioyagequi n’excèdent 
jamais 2 ou 3 oo,ooo fr.; 

3 *. lia. fabrication du salpêtre et de la pou- 
dre, et Te droit exclusif de la vente de la pou- 
dre pour fa chasse, ce qu’on peut évaluer à la 
• e » . 

meme somme ; 

4 °. L’administration-des postes et des messa- 
geries produit de 12 à i 5 millions; 

5 °. La loterie rapporte 12 millions. Cette abo- 
minable taxe sur l industrie et sur la moralej 
est constamment en activité dans toutes les 
villes du royaume. Elle se lève sur les larmes 
et sur le sang des victimes abusées , et de leurs 
familles. On la regar^P comme une des ,piin-t 
cipales causes du suicide, crime si commun eiïi 
France (1). 


( 1 ) Reproche aussi peu fondé qu’il est extraordinaire 
de la part d’uu Anciens. 


( Note du traducteur. ) 



APPENDICE II. 


4ao 

La totalité des reven us de l’état consiste donc 
en ce qui suit : 

Contributions directes 223,174,42° fr. 

12 centimes additionnels levés 
sur les 5 o centimes addi- 


tionnels aux contributions 
foncière et mobiliaire de 
181 5 , et destinés aux dé- 
penses départementales.. . . 23 ,o 3 o, 5 ao 

Domaines et enregistrement. 114,000,000 

Bois et forêts. 20,000,000 

Sél 38 ,ooo,ooo 

Becettes diverses 29,000,000 

Contributions indirectes 67,350,000 

Tabacs 3 5 , 000, 000 

Douanes 20,000,000 

Total 069,554,94° 

Les dépenses ordinaires sont 

de 548,a52,52o 

Ce qui laisse un excédant de.. 21,302,420 


Parmi les dépenses ordinaires, on peut 
compter les sommes suivantes : 


Rentes et pensions i 25 , 5 oo,ooo fr. 

Liste civile .*.. . 25,000,000 

Famille royale, y compris un 

million voté en mars 1816. 9,000,000 

Chambre des Pairs 2,000,000 

Chambre des Députés 700,000 


Département de la guerre.. . 180,000,000 
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Marine ( et inval. , 1,900,000) 48,000,000 fr. 

Police fi) 1,000,000 

Tel est le budget de l’année i8r6,en ce qui 
concerne les moyens et les besoins ordinaires. 
Il me reste à tracer un court aperçu de ce qui 
est extraordinaire. 

Les charges de, l’état conte nu es sous ce chef 
consistent en 140,000,000 de contributions à 
payer aux alliés ; i 3 o,ooo,ooo pour l’entretien 
de i 5 o mille hommes de troupes étrangères; 
plus une somme payée aux départemens pour 
avances faites pour l’équipement et l'habille- 
ment des soldats étrangers ;<des secours accordés 
aux arrondissemens qui ont le plus souffert de 
la guerre , etc. etc. : ce qui forme un total 
de 390,800,000 fr. pour subvenir à cette 
«norme dépense , qui augmente de plus de 
moitié eu sus le fardeau que le peuple doit 
supporter, on a continué les centimes addi- 
tionnels de 181 5 , savoir : 38 centimes sur les 
contributions foncière , personnelle et mobi- 
liaire; eo centimes sur les portes et fenêtres, 
et 5 sur les patentes, déduction faite d’abord 


(1) Somme bien modique, sans doute, pour- conduire 
une macbine si compliquée. Les agens subalternes doivent 
être mal payés, quand même ils ne seroient pas nom- 
breux, On peut donc douter que le système d’espionnage 
soit généralement porté jusque dans le sein, des familles , 
comme on le prétend, . t 



( 
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des non-valeurs 76,283,181 fr. 


Ressources extraordinaires. 

110 centimes additionnels sur 
les patentes , 5 o sur les por- 
tes et fenêtres, et 10 sur les 
contributions personnelle 
et mobiliaire 24,282,540 

Supplément . de cautionne- 
ment payé par les gens en 
place, à titre desûreté pour 
leur bonneconduite, et dont 
ils reçoivent l’intérêt ; ce 


qui, par conséquent, peut 
passer pour un emprunt. . 5o, 633, 000 

Retenue additionnelle sur les 

traitemens i3,ooo,ooo 

Réduction faite par le Roi sur 
la liste civile, en faveur des 
départemens qui ont souf- 
fert 1 0,000,000 . 

Augmentation sur les droits 

de douane ...... 20,000,000 


Augmentation sur ceux de 

timbre et d’enregistrement. 26,000,000 
Arriéré du prix des ventes des 


biens communaux. ....... 22,992,000 

Idem , sur les ventes de bois . . 1 2 ,g 5 o,ooo 

Idem, sur les domaines na- 
tionaux 8,000,000 


♦ 
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Ci-contre a 64 , 140,721 fr. 

A cause d’un vote supplémen-r . n • 

taire d’un crédit de six 
millions..'. . .. 5 , 000,000 

■ 269,140,^21 

Excédant de la recette ordi- 
naire 21,302,420 

Total 290,44 3 , i 4 i 

La dépense extraordinaire 

monte à.. 290,800,000 

Balance... ; 356 , 85 g 


Un coup d’œil rapide jeté en passant sur le 
système financier de la France, suffit pour 
convaincre le lecteur que la circulation des 
fonds y est foible, et que les taxes y sont mal 
combinées et peu productives. L’esprit anglois 
ne peut aisément comprendre la situation de 
ce grand royaume, habitué comme il l'est à voir 
déployer toutes les richesses du commerce, et 
à confondre une immense circulation d’argent, 
avec de vaste^ressou rces publiques, et le bon- 
heur particulier. Dans la France, le sol émi- 
nemment fertile accorde en abondance aux 
efforts d’une culture modérée, tout ce qui 
peut être essentiellement nécessaire à la vie, 
et la quantité de ses productions dédommage 
le cultivateur du bas prix auquel il est accou- 
tumé à les vendre. 
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D’un autre côté, les propriétés se trouvant 
divisées à l’infini , par suite des lois républi- 
caines, il en est résulté des habitudes simples; 
et la richesse, au lieu de se concentrer pour 
gratifier la vanité et l’ostentation individuelles, 
se répand par mille petits ruisseaux dans toute 
la masse de la population. C’est là que l'on 
peut dire, avec vérité, que la nature a accordé 
parcâ quod satis est manu. Un cheval de chasse 
dans son écurie , une bouteille de vin de Porto 
ou de Bordeaux sur sa table, l’éducation su- 
perficielle d’une pension pour ses enfans, ne 
font point partie des besoins du fermier fran- 
çois. Le paysan est bien nourri , bien vêtu , 
et il n’a besoin ni d’une maison de travail 
remplie de malheureux, ni des secours de sa 
paroisse, pour suppléer à un salaire mesquiu , 
et pour l’indemniser d’une servile dépendance. 

Il résulte de cet état de société que, tandis 
qu’on y connoît à peine l’excès de la misère , 
et la mendicité, il ne se trouve qu’un petit 
nombre de propriétés disponibles qui, en 
circulant de main en main, puisse venir à la 
portée du financier avide; qu’on y voit peu 
d’étalage, de luxe, d’équipages, de commerce 
intérieur, et par conséquent, peu de fonds en 
circulation. 

Dans l'exposé de l’état de la France que 
Bonaparte fit dresser en j8i3, la population 
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des départemens de l’ancienne France qtoit 

portée à 28,700,000 âmes , et celle de tout , 
l’empire à 42,705,000. 

La quantité moyenne de grains produits 
dans l’empire françois, étoit det# 3 o millions 
de quintaux, déduction faite de la quantité 
nécessaire pour ensemencer les terres l’année 
suivante, ce qui donne pour valeur moyenne 

sur quinze ans 2,3oo,ooo,ooo fr. 

Le produit en vin est de , 

4o millions d’hectolitres, 
dont 3 , 8 oo,ooo servent à 
faire (> 5 o,ooo hectolitres 
d’eau-de-vie, le tout éva- 
lué 800,000,000 ^ 

Cet article étoit regardé 
comme doublé depuis la 
révolution , quoique le ter- 
ritoire françois ne fût aug- 
menté que d’un tiers. I 
Valeur annuelle des bois. . 100,000,000 

1200 millions de quintaux H 

de chanvre et 5 oo mille 
de lin , font ensemble. . . 80,000,000 

Huiles a 5 o,ooo,ooo 

Tabacs 1 2,000,000 

Soie écrue ( 22 millions de * 

/ 

livres de cocons), 3 o, 000, 000 

Laine de 35 millions de 
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De. l'autre part . . . . 3,572,000,000 fr. 

1 nioutons 129,000,000 

8 millions de moutons tués 

chaque année 56 , 000, 000 

Le produit annuel de 3 mil- 
lions 5 oo mille chevaux et 

: . , \ » 

de 280,000 poulains , dont 
25 o ,000 arrivent à l’âge 
de quatre ans, et valent. 75,000,000 

12 millionsdehètesàcornes 
donnent annuellement 
pour la tuerie i, 25 o,ooo 


bœufs et vaches , et 
a, 5 oo,ooo veaux, valant. 161,000,000 
Beurre et lait de 6 , 3 oo,ooo 

vaches ... f ... . i 5 o, 000,000 

Cuirs èrus 36 , 000, 000 

4,900,000 porcs tués tous 

les ans 274,000,000 

Mines métalliques 5 o, 000, 000 

Miuefde charbon 5 o, 000, 000 

Sel 2 8,000,000 


Objets divers qu’on ne.. peut 
évaluer séparément, com- 
me fruits, miel, chèvres, 
ânes, mulqts, produit des 
jardinsetdes vergers, etc. 4^0,000,000 

Total ....... 5 , o 3 1,000,000 
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Mais si nous prenons la population pour 
base , et que nou^ considérions le produit de la 
France dans ses limites actuelles, comme d’un 
tiers moindre de cêlui de ] 8 i 3 , il faudra le 
réduire à 3 , 354 , 000, 000 f r- 

Le produit des manufactures est établi ainsi 
qu’il suit : 

Manufactures de soie, dont trois quarts pro- 
duits dans le pays, et un quart importé 


*' d’Italie y 1 84,000,000 fr. ‘ 

Manufactures de laines. .. . 220,000,000 * 

Tanneries.. ' 53 , 000, 000 

Fabriques de chapeaux 23 , 000, 000 

De chanvre et de lin 139,000,000 

De coton. . ; . 235 , 000, 000 

De papiers 36 , 000, 000 

D'imprimerie 62,000,000 

De savon 3 o$k><^ooo 

De tabac 60,000,000 

Bfasseries. s l\o, 000, 000 

Cadres 5 o, 000, 000 


Menuiserie et charronnage.. 3 o, 000, 000 

Fers travaillés et fondus par 

les premiers procédés.. . . 70,000,000 

Autres manufactures de mi- 
néraux, cuivre, marbre, 

alun, etc 13,000,000 

Coutellerie, armurerie, do- 
rure, etc 67,000,000 
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De F autre part . ... 1,2 1 1 ,000,000 fr. 

Orfèvrerie et bijouterie.. . . * 32 , 000, 000 

Horlogerie 20,000,000 

Glaces, verrerie, poterie, etc. 82 ,000,000 

Teinture 1 5 , 000, 000 

• Total i, 36 o,ooo,ooo 

On fait dans l'exposé une addition à ces 
sommes pour quelques nouveaux produits in- 
dustriels , comme le sucre de betteraves, l'écar- 
late tirée de la garance, l’indigo, etc., montant 
à 65 millions. Mais ce revenu paroît plus que 
problématique, au moins quant à présent. 

Le total des produits de l’industrie fran- 
çoise, en 18 13 , se composoit donc : 
i°. Du produit du sol.. . . . 5 , o 3 1 ,000,000 fr., 

2 0 . Manufactures de ma- 

* ■} * 

tières premières i, 36 o,ooo,ooo 

3 °. Nouvelles manufactures. . 65 ,ooo,ooo 

’• 6 , 456 ,ooo,ooo* 

A quoi il faut ajouter l’éva- 
luation des derniers pro- 
cédés des personnes em- 
ployées à confectionner 
les matières premières, 
comme les boulangers , 
les tailleurs, etc. , ce qui 
fait un io* du total. .... 639,600,000 

L’année précédente, 1812, 
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Ci-contre 7,095,600,000 fr. 

les exportations s’étoient 
élevées à 383 , 000,000 
Les impor- 
tations à 257,000,000 (1) 

Balance en faveur de la 
France 1 26,000,000 

Total général 7,22 1 ,600,000 

Il seroit peut-être impassible de se procurer 
en ce moment desdocumens satisfaisans relati- 
vement au produit annuel de la France; mais 
si l’on déduit le tiers de cette somme, pro- 
portionnellement à la diminution qu’a subie 
le territoire de la France depuis ce temps , 
on trouvera que le produit actuel doit être 
de 4 j77^?4o°,ooo fr. Les impositions de la pré- 
sente année montent à 730,020,661 fr. , c’est- 
à-dire un peu moins du sixième du produit 
total (2) ; ainsi donc, en admettant que la po- 
pulation soit de 28,000,000 d’âmes, quand 
les impôts sont payés, il reste juste 144 fr. 
par tête pour chaque habitant. Sans ajouter 


(1) Avant la révolution, les importations montoieftt à 

23 0.000. 000 francs , et les exportations à 3 oo, 000,000. 

(2) Les revenus de l’année qui a précédé la révolution 
xnontoient à ao, 5 oo,ooo fr. , et les dépenses ordinaires a 

26.000. 000. 

Le budget, pour 1817, est fixé à 1,069,000,000 fr. 
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une foi aveugle à l’exactitude de ces détails, il 
ne peut rester l’ombre d’un doute que les con- 
tributions ne soient portées au plus haut point 
possible, et qu'il n’existe presque aucun moyen 
pour les maintenir au même taux. D’une autre 
part, une partie des ressources du budget de 
la présente année se compose d’emprunts, et 
de cautionnemens qui sont un véritable em- 
prunt forcé, -qui donne lieu à un intérêt de 
quatre pour cent, et qui ne peut se renouve- 
ler chaque année. Il faut encore faire attention 
que les départemens de la guerre et de la ma- 
rine exigeront par la suite une augmenta- 
tion de dépense, et que la somme demandée 
pour le clergé, devra être ajoutée au fardeau 
des années suivantes, de même que déficit 
du budget actuel, s’il en existe un , c'omme le 
bruit public porte à le croire. La situation . 
du trésor public doit donc être le sujet de 
mures réflexions , car c’est une des causes qui 
peuvent semer le mécontentement parmi le 
peuple, et ctéer des embarras au gouverne- 
ment (i)._ 

• , ; t : . .... 

(t) Je laisse aux financiers le soin d'examiner jusqu'à 
quel point peut être fondée la critique faite par sir Charles 
Morgan , de différentes parties du système de contribu- 
tions adopte en France. Mais sir Charles Morgan, docteur 
en médecine , doit savoir qu’il ne suffit pas à un médecin 
de faire connoitre qu’elle est la maladie dont il croit son 
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patient attaqué : il doit surtout s’appliquer à indiquer les 
moyens curatifs. Or , c'est à quoi il -n'a rrnllement songé 
dans tout le cours de cet appendice. Il est aisé de critiquer 
et de détruire , mais souvent il est difficile de reconstruire 
sur un meilleur plan. La révolution françoise sera une dé- 
monstration éternelle de cette vérité. 

• . i. j. f , • 

* ( Note du traducteur. ) 
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Ne apud hos quidem à prinià origine , 
Sed paucis ante nos sæculis. 

Cuti. 


SCIENCES MÉDICALES. 

U« tableau comparatif des progrès de l’état 
actuel de la médecine en Angleterre et en 
France, si on l’exécutoit sur une échellS éten- 
due , formeroit un ouvrage plein d’intérêt. 
Dans les mains du professeur, il serviroit à 
étendre les borne$de l’art de guérir, à en rec- 
tifier la classification ; tandis que pour le.phi- 
losophe, il jetteroit une vive lumière sur la 
marche générale de cette science , et fourni- 
roit un excellent chapitre pratique sur le mé- 
canisme de l’entendement humain. Mais pou* 
un tel dessein , le sujet exigeroit desdevelop- 
pemens incompatibles avec le peu d’espace que 
je dois consacrer à ces observations , des re- 
cherches plus étendues encore que je n’en ai 
pu faire , et des talens plus distingues. 

La même opposition qui s’est toujours re- 
marquée entre ces deux nations dans leur façon 
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dépenser en matière de goût , de littérature et 
de politique , se retrouve encore dans leurs 
études scientifiques, et dans leur manière de. 
traiter une question philosophique. Peut-être 
n’existe-t-il pas un seul point dans l'histoire 
delà nature humaine, assez éloigné de l’in- 
fluence desinstitutions politiques (1) , pour se 
trouver entièrement hors de l’atteinte du bien 
et du mal qu’elles font à la société. 

Dans la chirurgie , les François sont évidem- 
ment nos prédécesseurs et nos maîtres. Les 
longues guerres de Louis XIV rendirent le per- 
fectionnement de cet^çt un objet d’une grande 
importance politique, en-même temps quelles 
lui fournissoient un vaste champ d’observations 
et d instruction. La faveur royale et lindus- 
trieindividuellecontribuoient donc également 
à la culture de cette branche de recherches 
scientifiques. • 

<La nature visible et palpable du sujet des 

, : . y 


t (i)On ne s'attendent guère à voir arriver la politique 
dans une disserlatipu. sur i art.de guérir. Mais de quelque 
sujet que parlent sir Charles et lady Morgan , d faut que 
la politique et la révolution s’v enchâssent, comme la 
destruction de Carthage terminoit tons les discours de 
Caton l’ancien dans le sénat romain. Cliacuu d’eux semble 
dire comme M. B eau fils , « lit je 11e sors pas de la ». 

( Note du traducteur. ) • 

a8 
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études de la chirurgie, donna à cette science 
un caractère plus décidément expérimental ; le 
mépris avec lequel les médecins affectèrent de 
regarder ses praticiens, en les délivrant des 
entraves qui^gênoient la marche de toutes les 
professions savantes , en France., leur fournit 
le moyen de pouvoir faire de plus heureuses 
recherches , de se livrer à des expériences plus 
hardies. Cependant l’impulsion vers une amé- 
lioration ayant été une fols donnée, on la sui- 
vit en Angleterre avec cette soif ardente de 
s’instruire , cette hardiesse entreprenante pour 
s’éclairer, qui est depuis long-temps le carac- 
tère presque exclusif de la nation britannique; 
et tandis que les chirurgiens anglois emprun- . 
toient de leurs rivaux et de leurs voisins leurs 
inventions mécaniques, ils apportoient dans 
l’étude de la science même un fonds particu- 
lier de connoissances physiologiques, dont ils 
étoient redevables aux progrès avancés qu’a- 
voient faits dans leur propre patrie la philoso- 
phie générale et la médecine. 

A l’époque de la révolution françoise, il me 
semble qu’il y à tout lieu de croire que la 
chirurgie avoit fait en Angleterre quelques pas 
de plus qu’en France; mais depuis ce temps, 
elle a trouvé malheureusement tant de moyens 
d’instruction iliacos intra muros.... et extra ; 
ses connoissances sont devenues si nécessaires, 

t ‘ * 

% * 
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quelle a marché dans les deux pays à peu près 
pari passu; et il seroit difficile à un juge im- 
partial de décider de quel côté devroit être ac- 
cordée la palme de la supériorité. Dans les cas 
particuliers de perfectionnement qui ont pris 
i naissance en Angleterre , les chirurgiens fran- 
çois sont , pour la plupart , en arriére; et des 
préjugés nés des vieilles doctrines médicales, 
obscurcissent'encore le champ de leur vision 
intellectuelle. Mais quant a la 'conduite géné- 
rale de leur profession, à la promptitude qu’ils 
apportent tant dans leurs opérations que dans 
leurs décisions, à l’adresse et à l’aisance avec 
laquelle ils savent adapter les moyens aux fins, 
ils ont acquis un degré d’excellence qu’il se- 
roit difficile de surpasser. - 

Il en est tout autrement de la médecine. 
Non-seulëmenton peut trouver bien des points 
de comparaison dans les progrès quelle a faits 
en Angleterre et en France , mais il existe dans 
ces deux pays une différence fondamentale et 
complète dans les idées de leurs médecins 
respectifs , sur la manière d’envisager cette 
science et sur les moyens curatifs à employer.' 
Plusieurs circonstances ont contribué à l’éta- 
blir. Les variations naturelles au climat de 
l’Angleterre, les changemens subits de tem- 
pérature auxquels sont exposés une grande 
partie de ses habitans par suitede leurs affaires 
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commerciales, et leur intempérance compara- 
tive sur le boire et le manger, les ont rendus 
victimes de plusieurs maladies graves, dont la 
situation géographique de nos voisins et les 
travaux de l’agriculture auxquels ils se livrent, 
les ont en grande partie exemptés. Ce fait se 
prouve non-seulement par la bonne constitu- 
tion physique de ce peuple, mais par l’âge 
i avancé auquel meurent la plupart des per- 
sonnes dont la place qu’elles occupent dans la 
société impose à l’histoire l’obligation de con- 
signer dans ses annales l’époque de leur dé- 
cès (i). Mais une cause encore plus puissante 
de cette différence , est le ton mâle et indé- 
pendant que la philosophie a en général pris 
de bonne heure en Angleterre, et qui, en res- 
serrant le domaine de l’autorité scolastique, 
a donné de la confiance aux efforts indivi- 
duels, a multiplié nos moyens de guérison , et 
leur a donné une nouvelle force. 


(1) « Il n’avoit que cinquante-six , que. soixante ans » , 
est une phrase ordinaire de biographie franeoise. Le car- 
dinal de Fleury est mort à quatre-vingt-dix ans , le pré- 
sident Hainault à quatre-vingt-seize , Crébillon fils à 
soixante-dix , La Condamine à soixante-quatorze , Vol- 
taire à quatre-vingt-quatre, la marquise du Deffant au 
même âge. Les hommes de soixante-dix et de quatre- 
vingts ans sont souvent en France aussi vifs , aussi enjoués 
que leurs petits-enfans. 
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Dè» les temps les plus reculés , il a existé 
deux méthodes d’envisager les maladies, et 
chacune a eu ses partisans et ses panégyristes. 
'Les uns considèrent leurs symptômes comme 
un effort que fait la nature pour vaincre ou 
chasser au dehors un principe nuisible, et 
comme indiquant par conséquent une ten- 
dance naturelle vers la guérison ; les autres les 
regardent comme la suite nécessaire du déran- 
gement arrivé dans le système , et pensent 
qu’ils sont réglés dans leur tendance vers la 
mort ou vers la guérison , en proportion du 
choc que la constitution a reçu , et de la force 
dont elleest douée pour y résister. La première 
théorie les voit comme le résultat d’un prin- 
cipe inhérent de conservation , et les regarde 
comme 1 les moyens les plus sûrs et les plus 
naturels pour arriver à la guérison ; la seconde 
les considère comme la suite essentielle du mal, 
comme les conséquences plutôt que comme 
les causes de la maladie, comme n’étant ni les 
meilleurs moyens de guérison , ni même, en 
beaucoup de cas, des indices certains de con- 
valescence. Le devoir du médecin est , suivant 
le premier système, de veiller sur la marche 
des symptômes, d’en prévoir les conséquences, 
et d’agir seulement quand il arrive des circon- 
stances cjui apportent trop d’accélération ou 
de retard aux moyens curatifs de la nature. 
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Dans la seconde" hypothèse ; il doit agir dès 
l’origine du mal pour détruire, s’il se peut* 
la cause qui l’a fait naître , et pour couper 
court tout d’un coup aux symptômes qu’il a 
occasionnés, et qui, quoique pouvant con- 
duire à une cure spontanée, n’y arrivent ja- 
mais qu’aux dépens des forces de la constitu- 
tion et de la vie. Le premier plan , ou système 
expectant , qui accorde tant de confiance au 
pouvoir de la nature , et qui se permet si rare- 
ment d'intervenir dans ses opérations, appar- 
tient à l’enfance de l’art, et tend évidemment 
à arrêter ses progrès. Le système opérant ou 
actif suppose au contraire une connoissauce 
approfondie des lois de l’existence organisée, 
et du pouvoir des causes étrangères sur la ma- 
chine vivante. Lr théorie expectante prévaut 
généralement parmi les médecins françois et 
est enseignée dans leurs écoles , tandis que la 
méthode agissante est universellement adoptée 
par les praticiens anglois. 

S’il étoit possible de juger de l’état de la 
médecine eji France d’après la quantité de ses 
institutions médicales, on seroit forcé de croire 
quelle y a atteint la perfection , et que les mé- 
decins françois marchent au moins de pair 
avec les plus savans de leurs confrères euro- 
péens. Toutes les sciences analogues qui lui 

sont subordonuées , l’anatomie humaine et 
* 

% 

* ’ 
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comparée , la physiologie , la botanique , la chi- 
mie., etc. , y sont cultivées avec enthousiasme 
et succès. Dans les écoles de médecine qui y 
sont ouvertes , outre la routine ordinaire d’in- 
struction, ont fait des cours gratuits sur des 
sujets qu'on regarde en Angleterre comme 
n’ayant qu’une liaison fort éloignée avec les 
études des élèves , comme offrant aux prati- 
ciens actifs des connoissances agréables plutôt 
que nécessaires. Tel est notamment le cours 
plein d’érudition de Moreau de la Sarthe sur 
ta littérature médicale, dans lequel un esprit 
de saine critique se trouve joint aux vues phi- 
losophiques les plus ^profondes , et où l’on 
remarque une élégance , un poli de style, qui 
appartiennent aux belles-lettres plus qu’à la 

sécheresse des recherches médicales. 

\ t 

Si l’on ajoute à ces considérations que la 
chirurgie et la médecine sont enseignées en 
commun , que les hôpitaux où l’on peut puiser 
l’instruction clinique sont immenses , bien 
aérés , propres , abondamment pc* îrvus de tout 
ce qui est nécessaire au bien-être et,à la santé 
des malades, le système d’éducation médicale 
paroîtra bien près de la perfection absolue. 
Il semble pourtant qu'il existe une différence 
intrinsèque et fondamentale dans la pente que 
suit 1 entendement humain en France et en 
Angleterre; et si l’on peut s'en rapporter au 
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jugement d’une des parties , elle a donné la 
supériorité aux Anglois dans leursefforts pour 
atteindre la science, ou du moins a dirigé la 
marche des deux nations par des - routes abso- 
lument opposées. La contrainte imposée jadis 
aux François dans les discussions politiques et 
théologiques s’étepdoit par une conséquence 
naturelle à la philosophie générale ; et tandis 
que l'horreur qu’inspitoit toute innovation 
imposoit une chaîne sur les facultés inventives 
de l’esprit, l’intelligence se tournoit vers les 
subtilités de la dialectique. C'est encore cette 
cause qui, en abaissant tout ce qui n’étoit pas 
attaché à la cour, força les sciences à se sou- 
mettre à une protection qui les paralysoit , et 
fit naître les corporations, dont l in fluence don- 
noit à leurs membres yn état dans la société, 
une importance qu’ils auroient sans cela vai- 
nement essayé d’obtenir; et ces corporations 
régnoient souverainement sur chaque profes- 
sion. C’est ainsi que les François, avec la plus 
grande aptitude pour des études persévérantes 
et prolongées, ne peuvent citer que très-peu 
d’inventeurs. Leurs prétentions à la supério- 
rité se bornent en grande partie à un véritable 
talent pour porter. un, esprit d'ordre et d ana- 
lyse dans les ouvrages scientifiques, et pour 
donner aux invenliohs des autres taule la per- 
fection dont elles sont susceptibles. 
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La même soumission aux formes établies , 
la même crainte de s’écarter des anciens usages, 
qui fait de leur théâtre une école de déclama- 
tion froide et^pontre nature, et qui remplit 
leur poésie et leur peinture.de la mythologie 
grecque, en les réduisant aux images usées qui 
se trouvent dans le cercle de ce que leur pré- 
jugé appelle le genre noble , a produit le même 
effet sur les sciences , a borné leurs efforts au 
perfectionnement des connoissances déjà ac- 
quises, et les a éloignées du véritable sentier 
des recherches. Parmi les inventions nom- 
breuses qui distinguent le monde moderne de 
l’ancien , .très-peu , s’il en existe quelqu’un#» 
sont d’origine françoise. D’autres nations reven- 
diquent la poudre à canon, l’imprimerie, 
les machines pneumatique et électrique, le 
télescope, l’appareil galvanique, et aux noms 
de Galilée , d’Harvey , de Newton , de Franklin , 
de Jenner , ils n’en peuvent opposer aucun qui 
soit simile aut secundurn. On voit au contraire 
imprimé sur l’esprit philosophique de cette 
nation , un amour marquéde système , une dis- 
position à considérer les choses plutôt comme 
elles devroient être que comme elles sont véri- 
tablement, à les examiner non dans la pra- 
tique, mais sous un point de vue abstrait. 
De là leurs nombreuses théories de gouverne- 
nent parfaites, mais impraticables; leurs trai- 
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tés sur l’agriculture médités et écrits entre les 
murs de leur capitale (i). ' 

En appliquant ces observations à la méde* 
ci ne françoise, nous nous trottons naturelle- 
ment conduits à rappeler lesioibles commen* 
cemens d’où elle est partie, et l’obstination 
avec laquelle ses praticiens ont adhéré pendant 
des siècles à Galien, et aux principes de l’école, 
méritant par là tout le ridicule dont Molière a 
si justement couvert leurs études' et leur pro- 
fession. On trouve un contraste frappant entre 
la Faculté de Médecine françoise de ce temps 
et celle du siècle actuel , et les progrès qu’a 
#aits, depuis centans, l’art de guérir çn Francè, 
font le plus grand honneur aux'talens et à la 
persévérance de cette nation. D’après les remar- 
ques prélém inaires que je viens de hasarder, 
on peut juger d’avance du mérite et des 
défauts qu’on trouve dans les auteurs françois 


(i) La vigueur stimulante qui accompagna la révolution 
a considérablement augmenté l’énergie des études scien- 
tifiques. L’établissement de l’Institut a concentré le talent 
du pays , et a déterminé une coopération prolifique de 
toutes les sciences. Le goût pour les recherches expéri- 
mentales s’est rapidement répandu dans toutes les bran- 
ches ; et la médecine , quoique destinée de tout temps à 
ne marcher qu’à la suite des autres arts , commence déjà 
à se ressentir de cette heureuse influence. 
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qui ont écrit sur la médecine. Fidèlgsaux règles 
du système expectant, se gardant bien de con- 
trarier la marche naturelle de la maladie, les \ 
médecins en France concentrent tous leurs 
soins$toute leur attention, dans l’observation 
exacte,des phénomènes qu’elle présente. Leurs 
ouvrages sur les principes d’Hippocrate et de 
Sydenham sont donc au nombre de leurs plus 
heureuses productions. Les écrits des Sauvage, 
des Lieutaud, et, dans les temps modernes, 
des Pinel, des Corvisart, etc. , sont remplis d’ob- 
servations précises et de distinctions exactes. 
Cependant, dans l’arrangement nosographique 
de Pinel, ce mérite se ressent beaucoup des 
vices du système. 

L'analyse des maladies suivant la contexture 
des parties qu elles attaquent , quoique offrant 
un beau point de vue général et plein de résul- 
tats importans, est loin d’être suffisamment pra- 
tique pour devenir la base de la nosologie : elle 
embrasse nécessairement des objets tout-à-fait 
hypothétiques. Ainsi dans les inflammations 
i n ternes , il arrive rarement que le mal se borne 
à attaquer une seule partie; que la plèvre, par 
exemple, soit enflammée sans quelque affection 
du parenchy.me, ou de la membrane muqueuse 
du poumon. Malgré ce défaut, cet ouvrage a 
obtenu une prééminence presque exclusive 
dans l’école médicale françoise, et jouit du 
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plus haut crédit parmi les praticiens du con- 
tinent. Dans la physiologie, les ouvrages de 
Bichat (i), sur- lesquels est fondé le système de 
Pinel , sont d’un prix inestimable, autant pour 
cet esprit de recherches expérimentale#, que 
tous deux cherchent perpétuellement^ inspirer 
en joignant l’exemple au précepte, que pour 
la quantité d’observations neuves et impor- 
tantes qu’on y trouve, et pour le mérite par- 
ticulier de son analyse de la construction ani- 
• •/ 

male. Partout où les chirurgiens se sont avan- 
cés dans les sentiers de la médecine, ils ont 
•grandement contribué aux progrès de cette 
science, et le pas le plus considérable qu’elle 
ait encore fait , a eu üpu depuis que ces deux 
branches de l’art de guérir ont. été enseignées 
en commun. , 

On doit regarder les François comme nous 
étant supérieurs dans les vues profondes et 
étendues. Nous ne pouvons pas citer un se.ul 
ouvrage dans le genre de l’anatomie générale 
de Bichat , de son traité sur la Vie et la Mort , 
ou des écrits de Cabanis, si ce n’est la Zoonom ie 


(i) Mes observations se bornant principalement à la 
médecine, un détail circonstancié des auieurs françois qui 
ont écrit sur l'anatomie serait ici déplacé jusqu’à un cer- 
tain point ; d'ailleurs , leur excellence connue et avouée 
le rcudroit absolument inutile. ' 
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de Darwin ,,qui, malgré son caractère d’origi- 
nalité et uû grand nombie d’avis importans 
pour la pratique de l’art, est pourtant, quant 
aux recherches qui exigent de la patience et à 
l’arrangement lumineux des idées, infiniment 
âu-dessous des ouvrages du premier de ces écri- > 
vains. L’esprit de philosophie qui inspira la 
logique de Condillac, qui présida aux ana- 
lyses mathématiques des auteurs françois, s’est 
répandu dans beaucoup de productions médi- 
cales récentes de cette nation , et leur a donné 
une supériorité décidée dans toutes les parties 
de la science qui sont librement hypothétiques. 
Mais dans tout ce qui tient à la pratique parti- 
culière, les médecins anglois sont infiniment 
supérieurs, infiniment plus estimables (t)* 
Ceux qui ne savent pas jusqu’à quel point la 
pratique de la médecine, même dans l’état 
avancé actuel des sciences naturelles, a besoin 
du secours des expériences , et qui ignorent le 
peu de rapports qui se trouvent entre la con- 
noissance des diagnostiques de la maladie , et 
celle des véritables moyens curatifs, seront 
surpris que les médecins françois, physiolo- 
gistes distingués, ne soient pas regardés par 


(i) N’est-ce pas Molière, cité tout à l’heure . par sir 
Charles Morgan, qui a dit: Vous êtes orfèvre , M.Josse? 

( Note du traducteur. ) 
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leurs confrères anglois comme habiles dans 
leur profession. Mâis il en est de fa médecine 
comme des autres sciences naturelles. La théo- 
rie, quoique couverte de pompeux ornemens , 
quoique faite pour en imposer par 1 extérieur 
-de connoissances dont elle sait se revêtir, a fait 
et fera peu de chose pour reculer les bornes de 
leurs domaines. Parmi les moyens dont on a 
reconnu l’$ïicacité pour combattre les mala- 
dies, il en est un bien petit nombre qui soient 
des déductions à priori d’une donnée scienti-- 
fique. La plupart sopt dus au hasard, ou trans- 
mis par tradition. Le nîercure, le quinquina, 
le soufre, remèdes qui méritent le mieux le 
titre de spécifiques, sont, quanta leur décou- 
verte et quant à leur usage, ceux qui doivent 
le, moins aux calculs prémédités et à la science 
de la théorie. 

A cet égard, les médecins françois sont, pour 
la plupart, attachés aux doctrines brunoniennes, 
qu’ils associent à des restes assez considérables 
de pathologie humorale. Ils ignorent complè- 
tement la pratique moderne introduite par le 
docteur Hamilton , ou ils craignent de s’y livrer. 
Il est arrivé à l’auteur de ces observations de 
voir deux patiens de l’un des plus célèbres mé- 
decins de Paris. Ils avoient des symptômes sé- 
rieux et alarmans d’une fièvre dangereuse. De 
alvi statu nulla fuit inquisitio ; ne enema quiclem, 
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consuetissimum aliàs remedium , hisce œgrotis 
adhibitum. 

Purgantibus uti quœ alvum acriüs rnovent , 
Parisiis religio est ; nee in officinis pharmacopo- 
larum servatur medicamenturn quod extraetum 
colocjnthidis audit ; usque adeô in despectu est 
apud medicos. Quœ vero alvum leniùs ducunt, 
nec temerè, nec 'sine apparatu quodam adju- 
vantium , vel in re minime ancipili dantur, 
Jusculum manè sumptum causa fuit quorni- 
nüs meridie adhiberentur œgroto quem ipse 
curavi. » 

Relativement au calomel (i), la pratique des 
médecins anglois est tournée en ridicule par 
ceux de France, comme étant empirique au 
plus haut degré. Aucune autorité ne peut les 
engager à l’administrer comme cathartique 
dans la fièvre, ni comme altératif dans beau- 
coup de maladies contre lesquelles nous l’em- 
ployons avec succès. Il ne faut pourtant pas 
attribuer entièrement aux préjugés et à l’obsti- 
nation, la répugnance qu’ils montrent à cet 
égard. On abuse si peu des liqueurs spiritueuses 
en France , et l’on y a si peu de relation avec 
les Indes orientales et occidentales, qu’on y est 
exempt en partie d’une grande quantité de ces 


(i) Mercure six fois sublimé. 


( Note du traducteur. } 
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maladies de foie qui sont si fréquentes en An- 
gleterre, et qui, masquées sous différentes 
formes insidieuses, étendent l’efficacité des 
préparations mercurielles sur un nombre in- 
fini de complications de maladies. La même 
cause contribue à simplifier l’action de la fièvre, 
à rendre moins communes et moins violentes 
les obstructions de viscères qui en sont fré- 
quemment la suite. Elle peut aussi entretenir 
une plus grande sensibilité du canal intestinal, 
et ce motif peut rehdre moins sur et moins 
nécessaire l'usage des remèdes drastiques. , 

Mais en accordant à ces raisons autant d’é- 
gards qu’elles peuvent en mériter, il faudra 
toujours convenir que les craintes des médecins 
françois sont excessives et sans fondement. Cou- 
per la fièvre par une dose de calomel suivie de, 
séné, etc. etc., n’est jamais une de leurs ordon-i 
nances, et ne paroît pas entrer dans leur esprit, 
comme un moyen curatif à employer. La théo- 
rie expectante, qui considère les accès de la 
fièvre comme [essentiels au retour de la santé * 
défend de trou blet le cours de la nature en, 
les arrêtant, et soutient, par un préjugé bien 
étrange, que ce seroit s’exposer à faire naître 
ces engorgemeus que nous voyons se dissiper 
par la pratique contraire. 

L’adoption générale de cette doctrine con- 
spirant avec la théorie brunonienne, les conduit 
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aussi à être plus réservés que nous sur l’usage 
de la lancette. La tempérance des habitans de 
la France, la transpiration queleurclimatrend 
facile, les met en état de calmer l'inflammation 
avec moins de déplétion qu’il n’en faut en 
Angleterre dans les mêmes cas. Mais d’après le 
grand nombre de consomptions qu’on voit eri 
France, il paroît très -dangereux de laisser \ 
comme ils le font, des pleurésies et des péri- 1 - 
pneumonies même légères , suivre leur cours 
naturel, tandis qu’ort poorroit les couper tout 
d’un coup par une légère saignée. Il en résulte 
aussi la prolongation de la maladie, et la fatigue 
d’une expectoration long temps continuée. 

Par suite de. la crainte qu’ihspirent les 
remèdes puissanst-et d’une forte teinture qui 
subsiste encore de la pratique de Galien, les 
médecins françois mettent beaucoup de cônl- 
fiance dans des drogues que ceux d’Angleterre 
ont consignées à l’oubli depuis long-temps 
comme inertes et insignifiantes. Leurs patiens 
sont encore noyés de pr niés de boissons* pour 
adoucir, lénifier, tempéier et rafraîchir le 
sang , et pour amollir, humecter et rafraîchir 
les entrailles »; et ni le médeciu ni le malade 
ne doutent un instant de l'efficacité de ce$ 
remèdes. „ ■ ; : L 

La proportion des morts et des guérisons 
ii. 29 
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dans la maladie, est, à très- peu d’exceptions 
près, la même sous les deux systèmes de trai- 
tement. Si ce résultat n’est pas très-flatteur 
pour l’art , il n’en est pas moins d’une vérité 
incontestable. Le nombre de ceux que la vio- 
lence du mal doit inévitablement conduire au 
tombeau, ou qui, par suite de la cause opposée, 
doivent nécessairement guérir, est si considé- 
rable en comparaison de celui des personnes 
qui doivent la vie ou la mort à la science ou 
à l’ignorance du médecin, qu’il est rarement 
possible d’apprécier par là le mérite du traite- 
ment médical (i). 

Ce ne fut donc qu’avec beaucoup de surprise 
que je remarquai que le nombre commun des 
morts , dans les hôpitaux de Paris, est beaucoup 
plus grand que dans ceux de la capitale de 
l’Angleterre. Dans le rapport fait au gouver- 
nement sur les institutions charitables de 
Paris , en iSoS^on annonce que, pendant 
l’année 1806, on avoit reçu dans l’hôpital de 
la Charité, qui est le meilleur, sinon le plus 


(1) Voilà un aveu qu doit inspirer une grande confiance 
dans la médecine ! Mais puisque la théorie expectante gué- 
rit autant de malades que le système agissant , pourquoi 
donc blâmer tellement la première ? 

(Note du traducteur .) 
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considérable des hôpitaux de Paris, 3200 ma- 
lades. Sur ce nombre, il en sortit de l’hô- 


iS'j t 

Il en mourut • 335 

' Il en resta à l’hôpital .♦ a44 

— 


La mortalité fut donc d’un sur 6,67. 

I/IIôtel-Dieu , au 1" janvier 1806, contenoit . 
1274 malades. Sur ce nombre, la mortalité, 
dans le cours de l’année, fut d’un sur 5,38 
pour les hommes, et d’un sur 4,36 pour les 
femmes. 

• t • . • . > 

Mais, pour arriver à un plus grand degré ' 

d’exactitude, les auteurs du rapport prennent 
en considération que beaucoup de malades 
meurent dans les premiers jours de leur entrée 
a 1 hopi tal , et que , pa r conséquent , on ne peu t 
accuser de leur mort le traitemenï qu’on y 
suit. D’après ce motif, ils établissent que, sur 
1087 hommes décédés à l’hôpital, 536 sont 
morts dans les dix jours de leur arrivée; et 
faisant la déduction de ce nombre, la morta- 
te se trouve réduite a un sur sept. Appliquant 
la même règle aux morts des femmes, le terme 
moyen est d’une sur 5 , 46 . ‘ ^ 

Si nous faisons l’application de cette mér 
thodeaux morts et aux guérisons de l’hôpital 
de la Charité, la mortalité pour les hommes 
devient d’un sur 8 , 38 , et pour les femmes, 
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d’une sur 5,8a ; ce qui donne pour terme 

, , . 8,38 x 5,81 
moyen général = 7,10. 

2 f ■ * ■ • ; ' 

La durée moyenne des maladies, en n’y 
comprenant pa^ceux qui sont .morts ou qüi 
sont sortis de l’hôpital dans les dix premiers 
jours, fut à l’Hôtel-Dieu de trente-sept jours, 
et à la Charité de trente , les maladies des 
* femmes étant les plus longues dans l’un comme 
dans l’autre. 

Le nombre considérable d’accidens sans 
remède et de maladies dangereuses que doit 
produire une ville comme Paris, rend indis- * 
pensable de faire quelque déduction sur le 
total des morts pour justifier le traitement 
médical ; mais en y comprenant un ternie 
aussi long que celui de dix jours, en distin- 
guant les maladies en curables et incurables, 
on exclut nécessairement du calcul la grande 
* majorité des décès occasionnés par la fièvre; 

et le médecin, par conséquent, se trouve 
chargé d’une responsabilité moins pesante 
que celle qu’il devroit supporter. Le nombre 
de morts qui restent pourtant encore ^près 
toutes ces déductions semble donc énorme, 
et excèd#de beaucoup celui qui existe même 
(Jans ceux de nos hôpitaux qui sont destinés 
à recevoir les fiévreux. Le terme moyen de la 
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mortalité dans cette fatale maladie endémique , 
la fièvre de Walcheren , où les malades avoient 
à lutter contre tous les inconvéniens résultant 
des vicissitudes et des privations, suites dit 
serviêe militaire, n’excéda pas de beaucoup un 
dixième. 

La grande différence qu’on remarque dané 
les institutiobs de France et d’Angleterre , 
existe aussi dans leurs établissemens de charité 
publique. En Angleterre, ils sont le fruit de la* 
bienfaisance individuelle, et chacun d’eux a 
son administration particulière suivant la vo- 
lonté de ses fondateurs ou de ceux qui contri- 
buent h le maintenir. En France, ils se trou- 
vent sous la main du gouvernement, et sont, 
soumis à des règles communes. 

Il n’est pas aisé d’établir avec toute l’exacti- 
tude convenable, les conséquences qui résul- 
tent de chacune de ces méthodes. Il paroi t 
pourtant qu’on a placé sous un point de vue 
plus étendu les besoins de la capitale de la 
France, et qu’il résulte un avantage considé- 
rable de l’arrangement et de la distribution des 
malades. Mais d’un autre côté, il y a évidem- 
ment de l’inconvénient, sinon du danger, à 
amener les malades des quartiers les plus éloi- 
gnés de la ville , dans un bureau central, pour 
y être préliminairement inspectés. 
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Le plus grand hôpital de Paris est l’Hôtel- 
Dieu : il fut destiné à contenir adbo lits perpé- 
tuellement occupés, et aoo en réserve pour 
les accidens urgens. Il n’en contient pourtant 
pas maintenant un si grand nombre. Sa Situa- 
tion n’est nullement bien choisie, étant dans 
le cœur même de la cité : mais comme il est 
placé dans une île, et sur le bord de la rivière, 
il en résulte un courant d’air qui doit favoriser 
*la ventilation. Les salles en sont spacieuses et 
bien aérées ; les malades y sont soignés par des 
religieuses de l’ordre de Saint-Augustin , avec 
une humanité exemplaire, et avec un zèle que 
n’a pu ternir ni diminuer l’épreuve terrible de 
,1a révolution. 

La Charité ne contient que 25o lits; 120 
sont destinés aux maladies qui requièrent les 
soins de la médecine, et 110 à celles qui exi- 
gent l'intervention de la chirurgie. 

L’hôpital de Saint -Antoine contenoit, au 
^ I er janvier 1806, 172 malades; il en reçut dans 
le cours de cette année, 2216. La mortalité y 
fut d’un sur 5,74 * ou en faisant les déductions 
précédentes , d’un sur 7,42. 

L’hôpital Beaujon contenoit à la même épo- 
que 98 malades, et il en reçut pendant la 
même année, Mortalité moyenne, un 

sur 5,98. 
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L’hôpital Necker avoit, au commencement 
de t8o6, i 3 o malades; il en reçut, dans le cours 
de l’année, io 3 g. Mortalité, un sur 5 , 5 g. 

L’hôpital Saint-Louis contient 900 lits; il 
est destiné aux maladies cutanées, scrophu- 
l^i ses et à la teigne. 

^L’hôpital des Vénériens a 5 oo lits; il reçut, 
en 1806, q66o malades, dont i 34 o hommes, 
et i 3 ao femmes; égalité de nombre qui mérite 
d'être remarquée, si l'on peut prendre en con- 
sidération les causes morales. Ladurée moyenne 
des maladies Tfut de soixante-deux jours, et la 
mortalité d’un sur aa, 54 . 

Avant la révolution, cette classe de malades 
étoient reçus à Bicètre , mais le nombre de 
ceux qui y entroient annuellement n’étoit que 
de 600, tandis que les demandes pour y être 
admis montoient à plus de deux mille, en- 
core dit-on que c’étoit à peine le quart de ceux 
qui avoient besoin de secours; car la plupart 
étoien t reten us par le pe u d’espoi r qu’ils avoien t 
d’y être reçus, et par l’horrible situation des 
malades qui y étoient admis. Chaque salle con- 
tenoit plusieurs rangs de lits, et il s’en trou-, 
voit même qui étoient couchés par terre; mal- 
gré cela , on en placoit quelquefois trois ou 
quatre dans le même lit, et ils étoient obligés 
de se lever au milieu de la nuit, pour faire 
place à d’autres qui pussent s’y reposer à leur 
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tour. Si l’on ajoute à ce» considérations que 
le nom de ceux qui demandoient à y être reçus, 
étoit placé sur une liste d’admission sur la- 
quelle ils restoient quelquefois dix-huit mois 
avant qu’on pût les recevoir, on se fera une 
idée du tableau des maladies et du traitement 
que cet hôpital présentait. ™ 

L’hôpital des Enfans malades Contient 5oo 
lits; on en reçut en 1806, ai6i. La durée 
moyenne des maladies fut de soixante- dix 
jours; la mortalité des garçons fut d’un sur 
3,8 1 ; celle des filles, d’un sur 4. t)n les reçoit 
de deux à quinze ans. 

Les hôpitaux pour les individus privés de 
raison , sont au nombre de trois. Dans celui 
de Charenton , quarante lits pour les hommes, 
et vingt pour les femmes, sont entretenus aux 
frais de l’administration des hôpitaux de Paris, 
Bieêtre peut en recevoir plus de cent. La 
Salpêtrière contient de 'jSo à 8oo feiûmes; les 
unes sont jugées incurables , les’autres dont on 
regarde la guérison comme encore possible, 
sont choisies parmi celles qui n’ont pu obte- 
nir leur admission à Charenton. Elles sont di- 
visées en cinq classes distinctes : l’une com- 
prend les incurables ; l’autre , les maladies 
accidentelles; la troisième, les maniaques fu- 
rieuses; la quatrième, celles qui ne soht pas 
dangereuses; la cinquième, les convalescentes, 
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Les deux dernières classes ont de vastes pro- 
menades ombragées d’arbres. Dans le régime 
adopté dans cet hôpital , qui est sous la surin- 
tendance de Pinel , on donne beaucoup de 
confiance aux bains tièdes , comme remède 
contre la folie. On y ajoute, quand le malade 
est turbulent, une douche'd’eâu froide, qui 
lui tombe sur la tête, de la hauteur de plu- 
sieurs pieds; ce remède semble destiné à opérer 
au moral comme au physique. On a recours 
aussi, suivant les indications, à différens au- 
tres moyens CUratifs, comme les cautères , les 
sangsues, les vésicatoires; mais en général on 
accorde peu de foi à l’efficacité des drogues, 
tandis qu’on compte beaucoup sur les moyens 
moraux, notamment sur l’occupation. 

Dans le salon particulièrement destiné aux 
médecins, on voit un grand nombre de mas- 
ques en plâtre d’insensés , qui p resentent un 
tableau de l’humanitéauss*hideux qu’effrayant. 
Les conséquences qu’on en peut tirer ne pa- 
raissent pas favorables au système de Gall ; 
au moins telle étoit l’opinion à ce sujet de 
M. Pinel, dont le voyageur philosophe qui 
visite cet hôpital, ne pourra jamais trop louer 
la politesse et l’urbanité. Il sera consolant pour 
ceux qui ne commissent pas les ouvrages de 
ce médecin distingué, de savoir quelles indi- 
vidus privés de raison reçoivent en France lesi 
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secours de l’humanité com me ceuxde la science. 
Les chaînes y sont absolument défendues, 
comme le fouet^ et les maniaques les plus fu- 
rieux n’y sont restreints que par un gilet de 
force parfaitement imaginé. Un autre point 
dans lequel on consulte également la morale 
et la sensibilité, c’est la retraite dans laquelle 
on retient ces infortunés. Dans aucun hôpital, 
on n’en fait un objet d’aliment pour la curio- 
sité des oisifs qui ne savent à quo^ employer 
leurs jours de repos. * 

Indépendamment de ces troil hôpitaux , il 
en existe encore plusieurs autres , dont la desti- 
nation est différente. Celui desEnfans-Trouvés, 
l'hospice des Incurables, celui pour les aveu- 
gles; plusieurs hôpitaux militaires, un autre,- 
au-dessus de tout éloge, attaché à l’École de 
Médecine , etc. etc. Un bureau de bienfaisance 
distribue aux indigens, à domicile, des avis 
et des secours; les fofids de ces établissemens 
se tirent, par une heureuse association d’idées, 
d’une taxe sur les lieux de divertissemens pu- 
blics. 

Outre les hôpitaux dans lesquels on est reçu 
gratuitement, la délicatesse du tact moral des 
François a donné naissance à ces établissemens 
qu’on nomme maisons de santé , et où ceux, 
que la fortune n’a pks tout-à-fait réduits à la 
nécessité de recevoir la charité, mais qui ne 
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pourroientseprocurerchezeux tous les secours 
qui leur sont nécessaires, peuvent avoir un 
appartement, une garde, un médecin , un chi- 
rurgien , un apothicaire , pour le prix extraor- 
dinairement modéré de trois francs par jour, 
et même de quarante sous, si le malade consent 
à coucher dans le dortoir commun. Outre réta- 
blissement situé dans la rue Saint-Martin, et 
qui estsous l'administration du bureau de bien- 
faisance, il s'en trouve d’autres appartenant 
à des particuliers qui semblent en faire un 
moyen d’introduction à une pratique générale. 
II est fort douteux que de semblables élablis- 
semens pussent avoir lieu en Angleterre, où les 
denrées sont si chères , où les soins et les atten- 
tions inexprimables et^ sans nombre qu'exige 
un malade doivent être achetés par des présens 
particuliers, et où il^existe un si haut degré 
d’ostentation et de faux orgueil, que les petits 
marchands et les gens vivant en chambre, rou- 
giroient de profiter d’un avantage qui seroit un 
aveu public de la modicité de leur fortune. Si 
pourtant l’esprit dans lequel les maisons de 
santé ont été conçues en France, parvenoit à 
s’introduire en Angleterre, il seroit utile pour 
modifier notre caractère national , pour balan- 
cer l’influence dégradante de ce système qui a 
placé près du quart de notre population mâle 
sur la liste des charités de nos paroisses, et qui 
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a courbé « le fier paysan , l’orgueil de son pays » 
' sous le poids de l’indigence et de la servilité. 

On a obtenu, dans l’administration générale 
des hôpitaux françoisj tous les avantages ré- 
sultant de l’ordre et de l’exactitude qu’on pou- 
voit espérer de la précision militaire que la 
révolution a introduite dans toutesles branches 
du service public. A six heures du matin, les 
gardes, les médecins, les chirurgiens, les élè- 
ves se rassemblent ; et avant midi, chaque ma- 
lade a été visité; une demi-douzaine, et quel- 
quefois davantage, de grandes opérations ont 
été faites; des instructions cliniques ont été 
données, et des consultations ont éfé distri- 
buées à une foule de patiens venus de l’exté- 
rieur. fi résulte des avantages considérables de 
visites faites de si bonne heure. D’abord le ré- 
gime du jour est réglé êonformément à la si- 
tuation actuelle des malades, au lieu que dans 
les hôpitaux où le même ordre n’est pas établi , 
les changemens que le'médecin juge à propos 
d’ordonner dans la nourriture ou dans les bois- 
sons du patient rte peuvent être exécutés que lé 
lendemain, quand la situation et les besoins 
du malade peuvent exiger un autre traitement. 
Ensuite, c’est un grand soulagement pour ceux 
dont les plaies ou les blessures exigent un pan- 
sement, de recevoir de grand matin les secours 
qui leur sont nécessaires, afin de pouvoir être 
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en repos pendant le reste du jour. Mais un des 
graqds bienfaits de cet usage se trouve dans le 
cas des opérations chirurgicales. Dans les hô- 
pitaux anglois , le malade sait quelquefois plu- 
sieurs jours devance qu’il est condamné à une 
amputation , etc. En France, où l’on opère tous 
les jours, cet intervalle ne s’étend jamais au- 
delà de vingt-quatre heures; et plus le chi- 
rurgien qui doit opérer arrive de grand matin , 
plus les horreurs de l’attente se trouvent di- 
minuées. Il est dans la nature humaine que 
les événemens qui ne doivent se passer que le 
1 endemain, font moins d’impression sur l’es- 
prit que ceux qui doivent avoir lieu dans la 
journée.* L’agonie de l’attente est donc, en ce 
cas, le plus cruel tourment; elle dure depuis 
le moment où le malade s’éveille jusqu’à celui 
où l’opération est effectuée. Tous les instan^ 
de cet intervalle sont comptés; l’arrivée du 

chirurgien est alternativement redoutée ou 
' , . , D . . ' . , 
desiree, suivant que la crainte ou Je courage 

prennent le dessus. Ainsi cette résolution f 

qu’il faudroit réserver pour le moment de la 

souffrance, S’épuise en regrets inutiles à force 

de l’anticiper. On ne peut hésiter à déclarer 

que l’humanité exige qu’on adopte dans nos 

hôpitaux l’usage de ces visites faites de grand 

matin. 

• ' ** - , 

Dans la conduite de leurs opérations, .et en 
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général dans tous leurs rapports avec les ma- 
lades, les praticiens françois font preuve d’un 
cœur humain et compatissant; ils font hon- 
neur à leur profession et à la nature humaine. 
Leurs discours sont consolans, trauquillisans , 
propres à gagner la confiance, à calmer les 
alarmes. Quand il s’agit d'opérer, ils sont 
adroits et expéditifs; tout est calculé d’avance, 
toute la marche de l’opération est prévue et 
arrangée dans l’esprit avant de la commencer; 
on ne perd pas de temps à manier la partie 
condamnée, pas une seconde d’intervalle ne 
sépare les différentes périodes de l’opération. 
Après un instant de recueillement, le chi- 
rurgien s’approche du malade, lui adresse 
quelques mots d'encouragement, et saisit ses 
instrumens : aussitôt les chairs sont coupées, 
la scie est employée, l’assistant est prêt pour 
les ligatures, les artères sont nouées, et la 
blessure se ferme dans le plus court espace de 
temps possible. Le plus grand silence, le plus 
rigide décorum s’observe par les élèves pendant 
toute l’opération; et c’est ainsi que les souf- 
frances morales et physiques, suite indispen- 
sable de ces misères, triste attribut de la nature 
humaine, sont réduites» un minimum absolu. 
Dans toutes ces occasions, la bonté naturelle du 
caractère françois, sa compassion active , sa vive 
sensibilité, se déploient de la manière la plus 


Digitized 


by Google 


SCIENCES MÉDICALES. 4^3 

avantageuse; il n’y a point là d’affectatiiîn de 
sentiment, de fausse pitié : la vertu se montre' 
par un résultat positif, et doit faire rougir de 
honte ceux qui osent calomnier cette nation , 
en l’accusant d’une indifférence égoïste et de 
dégradation dans sa morale. 

J’ai déjà paèlé avec éloges de l’éducation mé- 
dicale en France. Lés querelles quelle a occa- 
sionnées dans notre pays donnent à ce sujet 
un. intérêt tout particulier en ce moment. 

11 existe en France trois universités ayant le 
droit de conférer les degrés en médecine. L’une 
est à Paris, l’autre à Montpellier, la troisième à 
Strasbourg. Leurs gradués ont la liberté d’exer- 
cer l’art de guérir à Paris et dans toute la France, 
en faisant enregistrer leurs noms à la munici- 
palité de l’arrondissement ; formalité qui a sou- 
vent«été négligée sans qu’il en résultât aucune 
conséquence sérieuse pour le délinquaift. 

Les rangs reconnus parmi ceux qui pra- 
tiquent cette science, sont ceux de docteur en 
médecine, de docteur en chirurgie, d’officier 
de santé, qualité qui répond à peu près à. celle 
de chirurgien-apothicaire à Londres, et enfin 
d’apothicaire, dont les fonctions se bornent 
absdlument à la manipulation des drogues. 

Avant que cet ordre fût établi, des abus ex- 
cessifs s’étoient introduits dans la pratique de la 
médecine, comme dans presquè toutes les autres 
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institutions. La peinture qu'cn ont tracée les 
rapporteurs de la nouvelle loi, ressemble assez 
au tableau qu’on pourroit faire de son étal: 
actuel en Angleterre, pour mériter un court 
extrait. Ils disent que « malgré l’apparence 
d’ordre qui y subsistait, le temps y avoit in* 
troduitdes irrégularités et des abus contre les- 
quels tous les hommes instruits se récrioient 
depuis trente ans ; qu’on pouvoit compter 
parmi les vices du système la division des mé- 
decins en docteurs intra muros et extra muros, 
la différence des privilèges dont jouissoient lés 
bacheliers , les licenciés , les docteurs régens et 
non régens ; que les passions et la jalousie, sai- 
sissant le prétexte de l’ordre et de la dignité 
de la profession, persécutaient ceux qui, par 
quelque innovation dans leurs doctrines, oy 
par des succès dans leur pratique , s’étaient fait 
connaître et avoient obtenu de la réputation; 
que si deux universités, celles de Paris et de 
Montpellier, avoient conservé la dignité et la 
sévérité de leurs examens, presque toutes les 
autres offrpient de coupables facili lés pour être 
ftdmis; de sorte qu’on accordoit à des absens 
le titre de docteur, et qu’on en envoyoit le 
brevet parla poste ». Pour remédier à ces abus, 
la loi rendit égaux les droits et les privilèges 
defc trois universités, et les degrés obtenus en 
l une d’elles peuvent servir dans toute l’étendue 
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du royaume. Il n’existe donc point en France 
de corporations indépendantes des universités, 
qui aient le droit de faire des règlemens locaux 
ou généraux sur la pratique de la médecine. 
Les infractions aux lois qui la concernent sont 
poursuivies comme tous les autres délits, par 
les officiers de police. Le temps d’études requis 
pour obtenir le rang de docteur en médecine 
*ou en chirurgie est de quatre ans, et les examens 
àsubirsontau nombredecinq. Lepremierroule 
sur l'anatomie et la physiologie , le second sur 
la pathologie et la nosologie , le troisième sur 
la matière médicale, le quatrième sur l’hygiène 
et la médecine fbrensique , et le dernier sur la 
elinique interne ou externe , suivant que le can- 
didat se destine à la médecine ou à la chirurgie. 
Ces examens sont publics.,: et deux doivent être 
soutenus en latin. Après que le candidat les a 
subis, il lui reste encore à. écrire et à soutenir 
des thèses en latin et en françois. La dépense des 
études et de l’admission au grade de docteur 
est fixée à un maximum de mille francs. > 
Les conditions requises pour devenir officier 
de santé, sont six ans d’étude sous un docteur, 
cinq ans de service actif dans un hôpital civil 
ou militaire, ou enfin trois ans passés dans line 
école de médecine. Le candidat est examiné par 
un jury composé de deux médecins domiciliés 
dans le département, et d’un commissaire choisi 
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parmi les professeurs (les diverses écoles de mé- 
decine. Ce jury s’assemble une fois par mois. 
Ce candidat subit trois examens, l’un sur l’ana- 
tomie, 1 autre sur les élémens de la médecine, 
le troisième sur la chirurgie et les parties les 
plus usuelles de la pharmacie. Les frais s’en 
bornent à deux cents francs; les devoirs des 
officiers de santé, suivant la définition qu’en 
donnent les rapporteurs de la loi, consistent* 
dans les soins généraux à donner aux malades 
dans les endroits retirés et éloignés, et dans les 
avis que peuvent demander partout les indis- 
positions légères qui n’exigent pas les conseils 
du médecin ou dü chirurgien. 

Ou paroît avoir pris des soins tout parti- 
culiers pour l’instruction des apothicaires. Ou 
recommande d’ouvrir dans les écoles de phar- 
macie des cours de botanique, d’histoire na- 
turelle, de chimie, etc. On ne permet à per- 
sonne de pratiquer, sans qu’il ait préalablement 
subi des examens, soit dans les écoles, soit 
devant un jury départemental, l’un sur l’his- 
toire naturelle, l’autre sur la théorie de la 
pharmacie,' un troisième sur les manipula- 
tions et les procédés. Ce dernier doit durer 
quatre jours, et doit consister au moins en 
nepf opérations chimiques ou pharmaceuti- • 
ques, dans lesquelles le candidat doit décrire 
ses matériaux, expliquer sa. méthode de pro- 
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céder, et annoncer la nature des résultats 
qu’il en attend. Il doit être âgé de vingt-cinq 
ans. Les frais de ces examens sont fixés à neuf 
cents francs dans les écoles, et à deux cents 
devant un jury. 

Les officiers de santé, dans les endroits où 
il n’existe pas d’apothicaires, ont le droit de 
fournir des médieamens à leurs patiens, mais 
il ne leur est pas permis de tenir boutique 
ouverte. Les boutiques des apothicaires sont 
soumises aux visites des professeurs des écoles 
de médecine, quand il s’en trouve à dix lieues 
de l’endroit où elles sont établies. Dans les 
autres cas, ce devoir est rempli par un jury 
de médecins. 

La vente des médieamens d’empiriques est 
absolument défendue , et une amende de cinq 
cents francs est prononcée contre les droguistes 
qui se permettroient de vendre des médica- 
mens composés. Il est enjoint aux droguistes 
et aux apothicaires, sous des peines sévères, 
de tenir un livre sur lequel ils doivent inscrire 
le nom, la demeure, etc., de tous ceux à qui 
ils vendent des substances vénéneuses, la 
nature de la substance vendue, et l’usage au- 
quel on la destine. 

Pour l’instruction des sages-femmes, un 
cours gratuit de l’art des accouchemens est 
ouvert tous les ans dans l’hôpital le plus cou- 
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sidérahle du département. Avant de pouvoir 
être admis à un examen, il faut avoir suivi 
deux cours, assisté pendant neuf mois aux 
accouchemens dans l’hôpital , ou y avoir accou- 
ché soi-même pendant six mois. Il n’est pas 
permis aux femmes d’employer les instrumens 
pour les accouchemens, si ce n’est en pré- 
sence d’un médecin ou d'un chirurgien. 

Telles sont les principales dispositions des 
lois qui règlent la pratique de la médecine. 
Autant que j’ai pu l’apprendre des informa- 
tions générales que j’ai recueillies, il paroît 
que les docteurs des deux facultés exerçent 
indifféremment les fonctiohs de l’une et dé 
l’autre sans éveiller la jalousie, et sans en 
éprouver de désagrément; et que même des 
gens, dépourvus de tout titre légal , en rem- 
plissent les fonctions à Paris sans attirer sur 
eux les peines prononcées par la loi. 

Les apothicaires sont généralement les mé- 
decins des pauvres et de ceux qui viennent les 
consulter dans leurs boutiques. Les avertisse- 
mens des charlatans figurent en aussi grande 
quantité sur les colonnes du Palais-Royal qüé 
sur les murs de la Bourse de Londres. LeS 
nouvelles institutions de police médicale en 
France ne produisent donc pas plus d’effet sur 
la pratique de la médecine que les règlemens , 
tombés én désuétude, des lois angloisesi. Il 
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semble que tout ce que peut espérer la légis- 
lation à cet -égard , c’est d’influer d’une ma- 
nière générale sur la profession, tandis qu’il 
faut accorder tolérance et indulgence aux in- 
dividus ; car il est dans la nature des choses 
que la société ne reconnoisse pas cette hiérar- 
chie artificielle des rangs , créée dans les col- 
lèges et les académies , et que , maîtresse des 
faveurs quelle accorde , elle les distribue au 
gré de son caprîce ou de scfn jugement. Il 
existera toujours quelques apothicaires plus 
habiles dans la pratique de la médecine que 
la masse ordinaire des médecins routiniers; le 
génie ne suit pas la classification des rangs. De 
même on trouvera souvent des chirurgiens 
dont les talens naturels se portent vers la mé- 
decine plus encore que vers la chirurgie; et 
l’on seroit aussi injuste envers la société qu’à 
l’égard de ces individus , si on les privoit de 
la faculté de rendre utiles leurs conuoissances 
particulières. C’est d'ailleurs une conséquence 
naturelle et inévitable que des mères , qui 
doivent leur vie et celle de leurs enfans à la 
science de leu r accoucheur , étenden t leur con- 
fiance en lui jusque daus les autres branches 
de l’art de guérir, et demandent ses conseils 
quand quelque membre de leur famille a be- 
soin des secours de la médeciue. D’un autre 
côté, la classe indigente cherchera toujours 
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les avis les moins coûteux; et en dépit de 
telles les lois prohibitives , elle ira demander 
ceux du manipulateur. L’apothicaire sera donc 
le médecin de la classe inférieure, non-seule- 
ment par raison d’économie , mais encore à 
cause «le la distance que l'éducation et les ha- 
bitudes de la vie mettent entre cette classe et 
celle des docteurs gradués. 

‘ Deux grandes difficultés s'opposent à ce 
qu’on puisse établir des règîemens suscepti- 
bles d’être rigoureusement exécutés : ou l’on 
doit exiger d’autres preuves dfc savoir que 
celles résultant de simples examens , ou il faut 
s’en contenter. Dans le premier cas, des in- 
dividus à qui leurs talens donnent le droit de 
les exercer, seront privés d’en faire usage , si 
leur fortune ne leur a pas donné les moyens 
de puiser leur instruction dans une univer- 
sité ; décision à laquelle le public ne se con- 
formerait jamais. Dans le second , le but de 
l’intervention législative est absolument man- 
qué; car quelle preuve est moins décisive, plus 
incertaine, que celle qui résulte de la réponse 
faite à un petit nombre de questions, qu’il 
devient si facile de résoudre, souvent même 
sans les comprendre, à force de les avoir en- 
tendu remâcher , expression vulgaire, mais 
technique en celte circonstance. Toutes les 
corporations devraient donc reconnoître pouç 
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principe de consulter, pour admettre un nou- 
veau membre dans leur sein , l’esprit de leur 
institution , et non la lettre de leurs privi- 
lèges exclusifs ; car plus leur utilité se resserre 
dans des bornes étroites , plus l’oppression 
individuelle devient tyrannique et insuppor- 
table. .. 


De tous les renseignemens que j’ai pu re- 
cueillir par des questions auxquelles on ne 
répondoit pas toujours très-directement, H 
résulte que la police médicale , en ce qui con- 
cerne les règlemens pour la pratique , semble 
être devenue dans Paris une lettre morte, sans 
qu’il en résulte ni des abus bien considérables, 
ni un sentiment de jalousie ou de mauvaise 
volonté parmi les praticiens. 

L Ecole de Médecine de Paris compte un 
grand nombre d’élèves. La faculté possède ùd 
édifice d’une belle architecture et bien appro- 
prié à son objet ; mais ses amphithéâtres , quoi- 
que immenses, ne sont pas trop grands pour 
contenir la foule qui s’y rend , et qui se com- 
pose non-seulement des élèves, mais de per- 
sonnes attirées par l’amour général des con- 
noissanees. Tant que dura la guerre, le besoin 
continuel de chirurgiens suffisoit seul pour 
peupler les Ecoles; car Cuvier, dans une courte 
conversation dont il m’honora, m’assura que 
le taux moyen de la consommation que Bona- 
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parte faisoit chaque année de médecins et de 
chirurgiens , étoit de cinq cents. 

Le Faculté de Médecine possède une biblior 
théque considérable et précieuse. De même 
que toutes celles de* Paris , elle est très-fré- 
quentée , et de l’accès le plus facile. Elle a aussi 
une collection de préparations, inférieure, à 
beaucoup d’égards à celles qu’on voit dans les 
écoles d’anatomie de Londres; une autre d’in- 
strumens de chirurgie, et une troisième de 
modèles ; ces derniers sont supérieurement 
exécutés, et représentent les dissections ré- 
centes avec une perfection qu’aucun art ne 
peut conserver dans la nature même. 

La Faculté s’assemble à certaines époques 
pour lire desmémoires et discuter des points de 
pratique. Des malades y sont amenés quelque- 
fois pour joindre l’exemple à la théorie. A la 
séance à laquelle j’assistai, un membre cita plu- 
sieurs cas de tumeurs suppurantes fort éten- 
dues , qui avoient été absorbées et guéries par 
l’application réitérée du moxa. Une de ces 
tumeurs avoit occupé tout un côté du dos , et 
h en juger par les marques extérieures que 
présentoit encore la partie’ qui en avoit été 
affectée , elle devoit avoir contenu près d’un 
demi-gallon de fluide. Dans la même séance, 
on lut un mémoire qui recommandoit l’opium 
administré à large dose dans le choléra- morbus. 
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Il seroit difficile de trouver une preuve plus 
positive de la différence de letat actuel de la 
chirurgie en France , avec celui de la méde- 
cine. 

Quoique la France ait un grand nombre de 
journaux scientifiques , elle.ne possède aucun 
ouvrage périodique sur l’art de guérir, qu’on 
puisse comparer avec le Journal médical d’É- 
dimbourg , ou les Transactions de la Société 
médico-chirurgicale de Londres. L’usage de 
donner au public des observations détachées 
ne s’est pas encore introduit dans ce pays , ou 
du moins , il se borne exclusivementaux com- 
muiMcalions verbales qui se font à l'Institut 
ou dans les autres Sociétés savantes. La vanité 
individuelle n’a pas encore pris ce chemin 
pour se satisfaire , et la qualité d’auteur n'est 
pas une pierre fondamentale de la profession 
de médecin. Peu d’individus ont l’ambition 
de revêtir ce caractère; mais alors il est rare 
qu’ils daignent se montrer au public d’une 
manière moins imposante qu’à l’abri d’un sys- 
tème tout entier, et sous un format plus mo- 
deste qu’une série de beaux in-octavo. D’ail- 
leurs la pratique des officiers de santé des cam? 
pagnes, est probablement trop rigoureusement 
> soumise à la loi et à l’évangile de l’autorité, 
pour qu’ils osent se livrer à ces idées nouvelles 
qui partent de tous les points des domaines 
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britannique.*, pour venir çe réunir sur le bu- 
reau des éditeurs' d’ouvrages périodiques , et 
qui , s'ils imposent au lecteur la tâche de par- 
courir de nombreuses absurdités , lui font 
quelquefoisdécouvrir, parmi la paille, un nom- 
bre considérable d’épis précieux qui auroient 
été perdus pour l’humanité , s’ils n’eussentété 
glanés ainsi. 

La bibliothèque médicale ne consiste qu’en 
extraits d'ouvrages publiés , et de critiques. 

Le Journal général de Médecine , commencé 
par Corvisarl , Boyer et Roux, est passé en 
d’autres mains. 

Le Journal universel des Sciences médicales 
e^t uri ouvrage tout nouveau , dont la réputa- 
tion est encore à faire. 

La Gazette de Santé est une seule feuille pu- 
bliée tous les dix jours ; elle est principalement 
consacrée aux faits , et ne contient que très- 
peu de critique; elle est précieuse par les dé- 
tails quelle donné sur les cas peu ordinaires 
qui se présentent de temps en temps dans les 
hôpitaux de Paris. Elle contient aussi une 
série d’articles sur l’histoire des opinions mé- 
dicales : l’éditeur de cet ouvrage est le docteur 
Montègre , ' homme recommandable par ses 
talens , ses connoissanccs , et son zèle pour la 
science, et qui rédige dans un esprit pure- 
ment philosophique. 
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Quelques-uns de ces ouvrages ont été ré- 
cemment réduits au silence par l’effet du nou- 
veau droit de timbre. 

La destinée de la médecine, depuis la renais- 
sance des lettres, a été de se traîner à pas lents 
derrière les autres sciences , et de n’adopter 
leurs méthodes que long temps après leur éta- 
blissement et leur réussite. La cause en vient 
peut-être, d’une part, de l’influence cou- 
pable de l’autorité; de l’autre, d’une hésita- 
tion louable à se livrer à des innovations dans 
une matière où il s’agit d’un si grand intérêt. 
Cette remarque expliquera l’état actuel de cette 
science en France , où elle est encore fort en 
arrière des arts qui forment son cortège, et où 
elle commence seulement à entrer dans la car- 
rière où les autres sciences naturelles ont fait 
des progrès si considérables. Il y a pourtant 
tout lieu de croire que l’élan qu’elle a reçu con- 
duira à des améliorations promptes et impor- 
tantes, et qu’on portera dans les discussions 
pratiques les talens des Richat, des Gallois, des 
Magendie. A l’esprit d’observation dont les mé- 
decins françois. se fonthonneur à juste titre , ils 
joindront alors un plus grand degré de har- 
diesse dans l’emploi des moyens curatifs; ils 
acquerront ainsi des droits à former eux-mêmes 
l’opinion médicale de l’Europe, et ils obtien- 
dront assez de poids pour déterminer nos pro- 


Digitized by Google 



476 , f APPENDICE lir. 

près concitoyens à mettre des bornes à leur 
tendance vers l’empirisme , s’il est vrai , comme 
le prétendent les François, qu’ils marchent vers 
cet excès vicieux , dont l’effet est de dégrader 
en partie la science même. 

Dans le temps où le père de la médecine écri- 
voit , l’observation de symptômes étoit la seule 
route ouverte à l’esprit de recherches. La dhi- 
* mie , l’anatomie, la physiologie n’existoient 
pas, et la philosophie naturelle n’avoit expli- 
qué aucune des causes externes qui engendrent 
la maladie. Mais la cause principalequi condui- 
sit Hippocrate dans le chemin qu’il traça, fut le 
manque absolu de tout remède véritablement 
puissant. Sans quinquina , sans mercure, sans 
antimoine, sans opium, ses moyens à employer 
contre la maladie étoient resserrés dans des 
bornes bien étroites. Ses fonctions, comme 
médecin , étoient presque réduites à de vaines 
et d’inutiles conjectures ; tandis que ses vues, 
comme philosophe , cberchoient nécessaire- 
ment dans le sujet même les moyens de guérir 
le mal dont il souffroit, parce qu’il iguoroit 
les ressources extérieures que fournit la nature. 
L’état actuel des cohnoissancés justifie et exige 
même une aulie marche dans les recherches. 
11 ne suffit plus au médecin de connoîtrela 
maladie , il faut qu’il la guérisse ; il faut qu’il 
se serve avec adresse et courage des armes puis- 
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santés que les découvertes modernes ont pla- 
cées dans ses mains , et les François ont encore 
beaucoup à apprendre en cette partie. Leur 
littérature est totalement dépourvue de ces ou- 
vrages monographiques, qui ont si puissam- 
ment contribué en Angleterre aux progrès de 
la médecine, et ils n’ont pas un seul nom à 
placer sur la même ligne que ceux d’Hamilton, 
de Currie , de Saunders, de Pemberton, de 
Blackall et de Watts. Us n’ont pourtant qu’une 
foible barrière k franchir, que quelques pré- 
jugés à abandonner , et le zèle avec lequel ils 
cultivent si universellement les sciences natu- 
relles les conduira dans le bon chemin. Espé- 
rons aussi que l’horrible et barbare système 
de l’isolement et de la réclusion qui pendant 
trente ans a paralysé l’énergie et arrêté la 
marche des sciences , fera place à des liaisons 
paisibles entre les nations, ou que du moins 
la guerre sera conduite d’après des principes 
plus favorables à l’humanité. Quellesquesoient 
les relations politiques des états indépendans, 
il appartient à ce siècle de lumières de déclarer 
que le monde savant et lettré sera toujours 
considéré comme jouissant d’une paix univer- 
selle ; qu’il sera permis dans tous les temps 
de travailler au grand œuvre du bonheur des 
hommes , par la liberté des communications 
et l’échange libéral des connoissances ; et de 
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même que la pitié marchant à la suite du car- 
nage , de guérir les blessures que la fojiè de 
l’ambition faità la prospérité et à la civilisation 
de la république européenne. 
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